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Les éditions Gaies et Lesbiennes
 
    
 
    
 
   Nos éditions sont dédiées à toutes les lesbiennes et à tous les gais du monde. 
 
    
 
   Nous sommes vraisemblablement plusieurs centaines de millions sur terre, dans tous les pays, toutes les sociétés, toutes les familles, à aimer nos semblables. Nous sommes des femmes aimant les femmes, des hommes aimant les hommes.
 
    
 
    
 
   Minoritaires, nous avons été l'objet de persécutions graves pour notre différence. Seul dans un petit nombre de pays les mentalités ont aujourd'hui évolué et nous permettent de vivre librement notre sexualité, nos amours. Dans le restant du monde nos frères sont toujours opprimés, emprisonnés, torturés, exécutés.
 
    
 
    
 
   Chez nous encore, quelques homophobes irréductibles continuent de nuire, trahissant au passage quelques-uns de leurs parents ou ascendants – puisque autrefois la pression sociale était telle que bien des homosexuels étaient contraints de se marier – mais, surtout, ils poussent bien souvent au désespoir, voire au suicide, leurs enfants ou leurs petits-enfants quand ceux-ci partagent nos goûts profonds.
 
    
 
    
 
   Notre disponibilité, nos créativités, nos talents, le génie de certains d'entre nous ont fait avancer l’humanité et la civilisation dans tous les domaines, en particulier la littérature. C’est celle-ci que les Editions Gaies et Lesbiennes ont pour vocation de susciter, soutenir et faire connaître auprès du plus large public, tant homosexuel qu’hétérosexuel.
 
    
 
    
 
    
 
   Sébastien G. Martin
 
   


  
 

 
 
   Les enfants ne décevront plus leurs parents le jour où ceux-ci cesseront de les accabler d’attentes, pour les laisser suivre leur propre chemin de vie.
 
    
 
    
 
    
 
   1
 
    
 
   Trois mois avaient passé dans la désormais fameuse « ferme aux lesbiennes » perdue au milieu des champs, avec pour seul voisinage une armée de tournesols alignés au garde à vous, ainsi qu’un troupeau de vaches. La vie s’y était lentement organisée entre le travail et les derniers aménagements, les fiestas et la culture du jardin. Sans oublier les tentatives de semence d’une toute autre graine durant les fameuses soirées « ovulation-procréation » qu’improvisaient Alex et Maëlle avec les futurs papas. Après un bon repas, le géniteur s’isolait dans la salle de bain avec son compagnon, tandis qu’Alex s’adonnait dans une position gynécologique étudiée aux soins délicats de Maëlle. Sitôt les précieuses petites graines livrées, cette dernière les semait au plus profond du terrain fertile à l’aide d’une longue seringue à bout rond dont la fonction initiale était d’administrer du vermifuge au chien. Pour faciliter un maximum la germination, Alex terminait la soirée allongée, les jambes à la verticale contre le mur. La motivation puissance quatre, ainsi qu’un grand coup de pouce de mère nature avaient voulu qu’une petite graine se mette à germer dès le deuxième essai ; Alex était enceinte de six semaines.
 
   Alors que dehors l’hiver faisait rage en ce mois de février glacial, les quatre copropriétaires et amies se retrouvaient dans la cuisine commune pour préparer un repas devant l’imposante cheminée. 
 
   – Franchement, c’est le pied d’avoir pris cette ferme ensemble ; plus besoin de se taper cinquante bornes pour se voir, déclara Fred en s’acharnant sur le steak trop cuit qu’Estelle lui avait préparé avec amour avant de l’oublier sur le feu. Quand je pense au nombre de fois où j’ai dû aller dépanner votre vieux tacot là-bas, à pas d’heure… continua-t-elle songeuse, mastiquant la viande trop cuite.
 
   – Mais oui, on sait : t’es la Mère Teresa des copines en détresse qui ne connaissent rien à la mécanique… soupira Alex. 
 
   – Qu’est-ce que j’ai encore dit ? demanda Fred, quittant des yeux le steak en caoutchouc avec lequel elle se débattait sous le regard attentif de Balou, qui salivait en espérant voir tomber un bout par terre. 
 
   L’assiette bascula, le couteau glissa, et le bout restant fut projeté dans l’assiette de Maëlle.
 
   – C’est gentil, fit celle-ci, mais je te rappelle que je suis végétarienne. Et quand je vois ce massacre, je sais pourquoi… rajouta-t-elle en passant son assiette à Fred. À propos, est-ce que t’as eu le temps de te renseigner pour la plantation de crosnes, chérie ?
 
   _ Non, pas encore. Faut absolument que je regarde ça.
 
   – Des crosnes ? C’est pas une maladie, ça ? réagit Fred, la bouche pleine.
 
   – C’est aussi un légume ancien, poussin. C’est bon, ça a le goût d’artichaut ou de salsifis, expliqua Estelle en gommant, de ses doigts aux ongles vernis, une trace de cambouis sur le front de sa chérie.
 
   – Hors de question que je bouffe un légume qui a le nom d’une maladie, et puis j’ai horreur des salsifis.
 
   – Mais t’aimes rien, de toute façon, la chambra Alex.
 
   – Et c’est quelqu’un qui ne bouffe ni viande, ni poisson, ni même de crustacés, qui me dit ça ?! 
 
   – Tu sais que ça n’a rien à voir. C’est par conviction. Tu savais que si tout le monde était végétarien, il n’y aurait pas de famine ? Cinquante millions d’êtres humains meurent de faim chaque année, alors que les cultures actuelles suffiraient à les nourrir. Mais plutôt que de consommer les céréales ou les légumineuses, on les donne au bétail. Quatre-vingt-quinze pour cent des cultures de soja servent à produire de la viande, qui, elle, ne profite qu’à dix pour cent de la population mondiale. Une hérésie ! s’exclama l’écolo humaniste. Pareil pour l’eau qui manque déjà cruellement : plus de la moitié de la consommation mondiale sert à arroser des cultures destinées au bétail ! Pour produire un kilo de viande, il faut vingt mille litres d’eau, alors que pour produire un kilo de blé, deux cents litres suffisent. Et tout ça pour quoi en fin de compte ? Pour une génération de tous les abus qui fait exploser les statistiques des maladies cardio-vasculaires, des cancers et de l’obésité.
 
   – Bon, ça y est, t’as réussi à me couper l’appétit : t’es contente ? On croirait entendre Gaïa. Elle devrait fonder une secte pour les granivores accros aux algues, j’suis sûre qu’elle aurait plein d’adeptes.
 
   – C’est pas d’elle que je tiens ça ; laisse donc Gaïa en dehors de mes préférences alimentaires. Je suis assez grande pour avoir mes propres convictions. Et puis t’es bien contente quand elle te file certains « remèdes naturels »… 
 
   – Non, mais tu les entends ? demanda Maëlle rejoignant Estelle à l’évier. On croirait un vieux couple !
 
   – On devrait faire table à part pour avoir l’occasion de papoter un peu.
 
   – T’as raison. Je parie qu’elles ne se rendraient même pas compte si on sortait de la pièce… 
 
   Estelle et Maëlle emportèrent leur chocolat liégeois au salon, suivies par les deux chats, bien déterminés à profiter pleinement des pots à lécher, le chien étant resté auprès de sa maîtresse et de sa viande. Au bout de quelques minutes, elles entendirent Fred demander :
 
   – Ben, elles sont passées où ? Hé, bébé, qu’est-ce qu’il y a pour le dessert ? 
 
   – Vous n’avez qu’à vous servir dans le frigo, répondit Estelle depuis le canapé.
 
   Alex était déjà debout, son mètre soixante-dix-huit arqué devant le frigidaire, farfouillant parmi les desserts restants. Elle se retourna et lança une crème pralinée à Fred par-dessus la table.
 
   – Tu te les gardes, tes sales trucs au soja ! réagit celle-ci avec une mine dégoûtée. Je le crois pas : elles nous ont plantées là !
 
   – Y a plus que ça, répondit Alex. En même temps, je les comprends.
 
   – Vous voulez peut-être qu’on vous laisse seules ? renchérit Fred, passant sa tête aux cheveux ébouriffés et à la moue boudeuse dans le salon.
 
   – C’est un peu la réflexion qu’on s’est faite tout à l’heure, répliqua Maëlle. Vous n’en avez jamais marre de vous chamailler ?
 
   – Nous, nous chamailler ? Mais on est les meilleurs potes du monde ! déclara Fred en attrapant par l’épaule son amie d’une tête plus grande qu’elle.
 
   – Lâche-moi, tu me fais mal… Quelle brute tu fais !
 
   – T’es faite en sucre ou quoi ? Le régime végétarien donne peut-être la maladie des os de verre…
 
   Fred s’affala à son tour sur le canapé, se tournant vers sa petite femme :
 
   – Tu trouves que je suis une brute, bébé… ?
 
   – Bon, que vous squattiez ici passe encore, mais laissez-moi une place ! fit Alex en les chassant de la main. 
 
   – Avec moi, c’est le plus doux des poussins, affirma Estelle en se remettant sur ses talons aiguilles pour laisser la place à Alex. Puis, elle se rassit sur les genoux de Fred desquelles elle bondit, poussant un cri.
 
   – M’enfin qu’est-ce que t’as dans ton pantalon ???
 
   – C’est la question que je me suis toujours posée, ricana Alex.
 
   – Un nouveau sextoy, peut-être ? demanda Maëlle amusée.
 
   – Désolée, bébé : mon tournevis…
 
   – Alors, vous avez pu avoir un rendez-vous à la clinique ? demanda Alex.
 
   – Oui, répondit Estelle, attrapant la main de Fred : on va à Bruxelles le 16 avril pour rencontrer un gynéco et un psy. Faut compter deux mois pour avoir la réponse du comité, en espérant qu’ils ne demandent pas un deuxième avis psy. Après on lance la procédure…
 
   – Bon, on fait une fiesta ce week-end pour fêter ça ? demanda Fred à ses copropriétaires. On pourrait se faire une bonne raclette !
 
    
 
   Samedi soir arriva vite. Lorsqu’Alex rentra à 19 h 30, il y avait déjà foule dans la cuisine. Fab et Léa avaient apporté le vin, Nat et Gaïa de la charcuterie, à base de porc pour la première, de protéines de blé pour la seconde. Les pommes de terre étaient produites sur site, et Maëlle avait ramené un énorme morceau de fromage de brebis d’un éleveur bio du coin. Tous les ingrédients et convives étaient réunis pour passer une bonne soirée. Enfin presque. Sophie et Mihaela, qui étaient de retour de Roumanie, avaient accepté l’invitation à la dernière minute et se faisaient attendre, comme d’hab.
 
    
 
   – Alors, cette ouverture ? demanda Fab, montrant d’un mouvement de tête le mur séparant la cuisine du salon tandis qu’elle se débarrassa de son blouson de moto.
 
   – On n’est pas encore décidées, mais ça va se faire rapidement, répondit Fred.
 
   – Vous faites un bar, c’est ça ? demanda Léa, glissant une main baladeuse sous le pull de Fab.
 
   – Non, on casse tout, et on met deux ou trois poutres verticales pour soutenir l’horizontale qui tient le grenier.
 
   – Vous découpez une arche, c’est ça ? demanda Nat revenue des WC, rentrant les pans de sa chemise dans son pantalon cargo.
 
   – Non, on ne découpe rien, on fait tout sauter, répéta Fred.
 
   – Mais c’est un mur porteur ! remarqua Sophie en jaugeant son épaisseur.
 
   – C’est pas mieux de découper un rectangle et de faire un bar ? demanda Fab qui s’imaginait déjà en train de siroter son gin-tonic sur un tabouret.
 
   – Une ouverture en forme de demi-cercle, c’est plus joli, remarqua Gaïa. C’est ce qu’ont fait faire mes parents.
 
   – Vous permettez qu’on fasse ce qu’on veut, oui ? demanda Fred, l’air outré.
 
   – On veut le plus d’espace possible, expliqua Maëlle. 
 
   – C’est pourquoi on va ouvrir entièrement, en mettant quelques poutres verticales espacées afin de soutenir le mur, continua Alex. 
 
   – Bon, alors qui est-ce qui vient nous aider, samedi prochain ? demanda Fred.
 
   – On se fait un week-end à Paname, commença Fab, interrompue par Nat :
 
   – Ah désolée : je suis en tournée toute la fin de semaine prochaine. J’ai un nouveau semi et je livre les fastfoods, s’excusa la conductrice de poids lourds.
 
   – On reçoit la famille de Mihaela qui débarque de Bucarest, rajouta Sophie. 
 
   – Alors vous voulez tout faire à votre façon, mais quand il s’agit d’aider, y a plus personne ?! Lâcheuses !
 
   – Remettez ça au week-end suivant, et on sera là avec Gaïa, promit Nat. 
 
   – Et vous, vous serez présentes, ou vous allez encore écumer les boîtes de Paname ou d’ailleurs ? demanda Fred au couple de nymphos occupé à se rouler un patin.
 
   – Non, on aura fait le plein de filles le week-end d’avant, la rassura Fab un sourire en coin. Vous pouvez compter sur nous !
 
    
 
   – On se fait un jeu de cartes ? demanda Fred à l’assemblée alors que le repas tirait à sa fin.
 
   Les filles terminaient avec difficulté la mousse au chocolat – excellente, mais de trop – qu’avait préparée Estelle avec les œufs frais de la ferme. La pâtisserie semblait mieux lui réussir que la cuisine. Enfin du moins celle qui n’allait pas au four.
 
   – Pourquoi pas un Trivial Poursuit pour changer ? fit celle-ci en se resservant du vin.
 
   – Ah non, pas ça ! protesta Fred. Je me suis tellement fait chier la dernière fois que j’ai juré de ne jamais recommencer. 
 
   – Ben quoi ? C’est pas amusant Trivial ?
 
   – C’est un jeu pour intellos, déclara Nat, prenant comme toujours la défense de Fred.
 
   – Je ne suis pas d’accord ! fit alors sa moitié en secouant sa chevelure rousse répartie en d’innombrables tresses africaines.
 
   – Alors, on n’a qu’à voter ! Quelles sont celles qui sont pour un poker ? demanda Estelle à la cantonade.
 
   Fred, Nat et Fab levèrent la main.
 
   – Bon, et celles qui veulent se faire un Trivial Poursuit ?
 
   Estelle, Gaïa, Maëlle et Sophie levèrent la main.
 
   – Poker ou Trivial, les filles ? demanda Fred à Alex et Léa, en train de débarrasser la table.
 
   – Strip-poker !
 
   – Trivial !
 
   – Et merde… Mais y en a une qui n’a pas voté ! observa Fred, mauvaise perdante. Mihaela, tu veux jouer à quoi ?
 
   – Mais pourquoi vous parlez tout le temps de caca ? rétorqua celle-ci avec son accent à couper au couteau.
 
   Tout le monde se tut et se tourna vers la Roumaine, le regard interrogateur. Fab fronça un sourcil en attendant la suite.
 
   – Ba da ! Les Français parlent souvent : « Merde », « C’est chiant » « Je t’emmerde », « Tu me fous chier »…
 
   – Tu me fais chier… rectifia Sophie.
 
   – Elle n’a pas tort... fit Gaïa après réflexion.
 
   – Oui, et alors ? réagit Nat qui ne supportait pas qu’on critique la France et les Français en général, et que les étrangers les critiquent, encore moins.
 
   – Tous les pays, non ? remarqua Fab. Les Allemands disent Scheiße, les Anglais shit…
 
   – Non, pas nous en mon pays, précisa Mihaela.
 
   – Et vous dites quoi à la place ? demandèrent en cœur Alex et Maëlle.
 
   – Euh… Laissez-moi penser… Pula !
 
   – Poule ? s’exclama Fab amusée.
 
   – Non, pas poule ! Pula, ça semnifie… foufoune de mec.
 
   – Hein ?!? 
 
   – Bite, autrement dit, rectifia Sophie, qui avait l’habitude de décoder sa moitié.
 
   – Da ! Ça c’est ! Bite ! s’écria la Roumaine comme on crie bingo en gagnant au loto.
 
    
 
    
 
    
 
   2
 
    
 
   Un mois plus tard, le printemps pointait le bout de son nez en même temps que les jonquilles qu’Estelle avait planté devant la maison. Aussi, lorsque le soleil n’était pas au rendez-vous, les fleurs le remplaçaient comme autant de petits astres jaunes.
 
   En ce dimanche après-midi placé sous le signe des giboulées, les filles admiraient le résultat des travaux effectués avec les copines une dizaine de jours plus tôt. Le mur qui séparait jadis la cuisine du salon avait fait place à trois belles poutrelles verticales espacées de deux mètres, soutenant la poutre au plafond. La cuisine n’ayant qu’une fenêtre, située du même côté que la porte vitrée donnant sur la terrasse, y avait gagné en luminosité. Les deux pièces ouvertes mais bien délimitées donnaient un sentiment d’espace. L’avantage majeur était de pouvoir se voir et se parler sans avoir besoin de passer la tête par l’encadrement de la porte. Alex et Maëlle comptaient également sur la cheminée de la cuisine pour chauffer davantage le salon, maintenant que le mur ne faisait plus barrage. Fred espérait regarder la télé à table. Elle se voyait déjà suivre son magazine automobile le samedi matin en prenant son petit déj’. 
 
   Tout en discutant des nombreux avantages de cet aménagement, les filles préparaient du thé – vert pour Estelle, pour ses effets antioxydants, rouge pour Alex, pour son absence en théine, et noir pour Maëlle qui se fichait des effets primaires ou secondaires – tandis que Fred décapsulait une bière. Puis, elles emportèrent le tout à côté, pour regarder ensemble un documentaire sur différentes méthodes d’accouchement pratiquées en Europe.
 
   – Je voudrais accoucher dans l’eau, affirma Alex.
 
   – Quoi ??? Tu veux le noyer, ce petit, c’est ça ? répliqua Fred en lâchant la télécommande qui s’échoua sur le pied d’Estelle. Quel instinct maternel ! Il n’est même pas né, que tu penses déjà à le tuer ! 
 
   – Mais non, paraît que c’est beaucoup moins traumatisant pour les bébés de sortir dans l’eau, expliqua Maëlle à Fred, restée bras ballants.
 
   – Non, mais y a que vous pour aller chercher des idées aussi loufoques ! Pauvre petit… Dieu sait ce que vous allez lui faire subir encore ! se lamenta Fred. Heureusement qu’il aura ses tatas pour veiller sur lui ! rajouta-t-elle en se levant d’un bond, laissant échapper une clé à molette de son pantalon en treillis militaire. 
 
   – C’est vrai que tu feras une tata exemplaire… pouffa Alex avant de se prendre un coussin en pleine figure.
 
   – Moi, je ne sais pas quoi en penser, remarqua Estelle en réfléchissant à voix haute. Ma sœur, qui est infirmière en maternité, m’a expliqué qu’il fallait demander à ce qu’ils ne clampent pas le cordon ombilical tout de suite, pour aider le bébé à mieux vivre son passage à l’autonomie respiratoire et circulatoire.
 
   – Je ne te suis pas du tout, là, fit Alex, intéressée.
 
   – Tu vois, quand on clampe le cordon ombilical immédiatement après la naissance, on prive brutalement le nourrisson d’oxygène, ce qui le force à prendre une grande inspiration. Comme c’est la première fois que de l’air entre dans ses petits poumons, c’est très douloureux et c’est pour ça qu’il crie. En fait, les vaisseaux sanguins du cordon qui alimente le bébé en sang et en oxygène se rétractent naturellement lorsqu’il est à l’air libre. En attendant que le cordon ait cessé de battre pour le clamper, on laisse au bébé le temps de déployer ses alvéoles pulmonaires en douceur, s’habituant à respirer de lui-même petit à petit.
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   La date historique du rendez-vous au centre de procréation médicalement assistée approchait à grands pas. Estelle surfait sur des forums consacrés à l’homoparentalité, où elle s’était fait un groupe de soutien parmi les mamans, coparentes, conjointes et futures mères, et était relativement confiante. Fred, en revanche, que ça gonflait de lire les aventures des familles homoparentales relatées dans les moindres détails sur internet – jusqu’aux mésaventures des vergetures et hémorroïdes – redoutait l’entrevue, en particulier celle avec le psychologue. N’ayant jamais mis les pieds chez un psy, elle ne savait pas trop à quoi s’attendre et s’en faisait une montagne. Estelle, ayant essayé à peu près tout ce qui existe comme méthodes de développement personnel après avoir effectué sa première analyse à vingt ans, était habituée aux introspections et à l’aise en face de n’importe quel thérapeute et de ce fait, ne comprenait pas l’angoisse grandissante de sa compagne. Aussi Fred alla trouver sa meilleure amie suant à grosses gouttes dans le potager où elle retournait la terre pour y planter des pommes de terre.
 
   – Ça te fatigue pas trop de bosser autant dans le jardin ?
 
   – Non, ça va très bien ! Je pense que le bébé est content : je le sens bouger quand je suis dans le potager. J’aime l’idée de lui transmettre l’amour des plantes et de la terre. 
 
   – T’as déjà été voir un psy ?
 
   – Ça te semble si tordu que ça, de lui transmettre l’amour de la nature ?
 
   – Non ! Ça n’a rien à voir. C’est le rendez-vous en Belgique qui m’inquiète.
 
   – Ah ! C’est la semaine prochaine, c’est ça ? Ne t’en fais pas, ça va très bien se passer. Vous formez un couple stable, et un foyer aimant pour accueillir un bébé. Y a aucune raison que ça se passe mal.
 
   – Moi qui m’étais jurée de ne jamais mettre les pieds dans un cabinet de psy, grommela Fred en shootant dans un caillou. Ils se masturbent la cervelle toute la journée en analysant le moindre de tes faits et gestes pour ensuite tout ramener au sexe, selon cet obsédé de Freud ! Me voilà obligée…
 
   – Ce n’est qu’une formalité. 
 
   – Mais qu’est-ce que je dois lui dire ???
 
   – Laisse Estelle exposer votre projet, et toi, raconte ce que tu aimerais partager avec le petit. Après, réponds simplement à ses questions.
 
    
 
   Le lendemain, Gaïa débarqua à l’heure du café, apportant des plantes pour soigner les nausées d’Alex. Nat effectuait une tournée dans l’Est de la France au volant de son semi-remorque, aussi sa petite femme arriva, avec son heure de retard habituelle, dans sa petite mini dont elle fit mugir l’embrayage au point de donner des sueurs froides à Fred avant de couper le moteur. 
 
   – Comment vont la mère et l’enfant ? demanda l’adepte inconditionnelle de la phytothérapie, voyant Alex couchée sur le canapé. 
 
   Balou renifla son sac aux arômes divers avant de se décider à poursuivre sa sieste dans la cuisine. 
 
   – Ça pourrait aller mieux, répondit Alex qui était d’une pâleur à faire peur à un revenant.
 
   – Alors, ce sera quoi à votre avis : petite fille ou petit gars ? 
 
   – On pense savoir… répondit Maëlle avec un grand sourire.
 
   – Ah oui ?! Vous le sentez, c’est ça ? Attendez, ne me dites rien ! Dis-moi plutôt ce dont tu as envie en ce moment, Alex !
 
   – Euh… En voilà une question ! Tu veux vraiment le savoir ?
 
   – Je parle des fringales, les envies de fraise à quatre heures du mat’… Tu as plutôt envie de sucré ou de salé ?
 
   – De sucré ! s’exclamèrent-elles de concert sans hésitation aucune.
 
   – C’est d’ailleurs assez inhabituel chez moi… continua Alex. D’habitude je suis plutôt du genre cornichons et bretzels, tu vois, alors que là, pour la première fois de ma vie, je tape dans les confiseries… Tout à l’heure, j’ai demandé à Estelle de me ramener des biscuits et du chocolat pour tenir un siège…
 
   – D’après les Chinois, les femmes qui ont envie de salé attendent un garçon, et celles qui ont envie de sucré, une fille… Ça correspond à ce que vous ressentez ou pas ?
 
   – Carrément ! s’exclama Maëlle en hochant la tête joyeusement, ce qui faisait danser ses anglaises blondes. Ce sera une ’tite fille, c’est sûr !
 
   – Félicitations, les filles ! Tous mes vœux de bonheur… fit Gaïa en les prenant toutes deux dans ses bras, tandis qu’Alex fondit en larmes.
 
   – Ça non plus, c’est pas ton genre, hein ? observa Gaïa tout sourire.
 
   – Nan ! geignit celle-ci entre deux sanglots.
 
   – Ah, t’as pas fini d’en voir, avec ces hormones…
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   Fred avait la jambe qui tressautait. Dans la salle d’attente, elle avait fait les cent pas, écartant huit fois le rideau de la fenêtre pour regarder dehors sans même voir ce qui se passait dans la rue. Mais depuis qu’elles étaient entrées dans le cabinet, il fallait rester assise en face de ce psy qui avait bien la tête de l’emploi. Son front énorme, laissant deviner un début de calvitie, était délimité par des sourcils broussailleux en dessous desquels de petits yeux marron cachés derrière des lunettes épaisses pétillaient à l’idée de donner un avis sur un couple dont il ignorait tout. Un immense bureau en acajou les séparait. Fred observait son nez busqué qui se fronçait à chaque fois qu’il avait du mal à déchiffrer les notes dans leur dossier. Tout à coup, elle sentit la main d’Estelle se poser sur sa jambe pour faire cesser les tressaillements. Elle s’en débarrassa comme si elle était brûlante, jetant un regard en biais pour voir si le geste avait été remarqué. Alors qu’ici elles étaient enfin considérées comme un couple à part entière, Fred ne se sentait pas à l’aise du tout. Elle avait plutôt l’impression d’être au tribunal, sur le point d’être jugée. Se retrouver devant Dieu lui-même lui aurait fait moins d’effet.
 
   – Vous êtes ensemble depuis… ? tonna soudain la voix grave et imposante du psychologue qui remonta ses lunettes sur le nez.
 
   – Cinq ans de bonheur déjà, répondit Estelle simplement, tandis que Fred se justifia :
 
   – Pacsées depuis deux ans !
 
   – J’en déduis que vous vous entendez bien… ?
 
   – Comme cul et chemise ! Enfin, on se dispute bien de temps à autre, mais on se réconcilie toujours sur l’o… l’heure ! balbutia Fred, qui se mit à transpirer sous le regard horrifié d’Estelle, qui se dit qu’elle avait intérêt à prendre la suite, sans quoi elles étaient foutues.
 
   – Vous vous assumez en tant que couple dans la vie de tous les jours ? 
 
   – Oui, poursuivit cette dernière : nos collègues, que ce soit à la médiathèque ou au garage, sont tous au courant. 
 
   – On ne se cache pas, rajouta Fred, mais on ne s’exhibe pas pour autant, hein !
 
   – Et ce projet parental, vous le mûrissez depuis combien de temps ?
 
   – Ça va faire six mois. Et l’envie d’être mamans grandit pour chaque jour qui passe, assura Estelle.
 
   – Devenir parents implique beaucoup de responsabilités : il faut réfléchir à ce qui se passerait si vous vous séparez un jour, si l’une d’entre vous – et particulièrement celle qui portera le bébé – venait à décéder, etc. Pourquoi avoir décidé de procéder à une insémination avec donneur anonyme ? 
 
   – Nous avons toutes les deux vécu le divorce de nos parents et en avons beaucoup souffert. Dans le cas où il y aurait un papa dans l’équation, l’enfant serait automatiquement balloté entre deux foyers et on veut éviter ça, expliqua Estelle. En revanche, mon frère est très excité à l’idée d’être son parrain et mesure l’importance de son rôle à jouer dans sa vie.
 
   – Et les autres membres de vos familles respectives, comment réagissent-ils ? 
 
    
 
   Trois quarts d’heure plus tard, Fred se sentit enfin revivre lorsque la porte du psy se referma derrière elles.
 
   – Tu sais qu’il n’est pas là pour nous condamner, ni nous juger sur notre sexualité : il veut juste être sûr que notre projet est mûrement réfléchi ! C’était quoi, ce show à l’intérieur ? demanda Estelle à sa compagne occupée à ébouriffer ses cheveux, qui pour l’occasion avaient été coiffés de manière civilisée.
 
   – J’ai fait de mon mieux ! C’était très intimidant, je savais plus où me foutre, s’énerva Fred. Je me serais crue devant le principal, quand j’avais jeté une gomme dans le dos de l’institutrice. J’ai flippé ! J’ai eu peur qu’il nous prenne pour des perverses. Et qu’il nous refuse l’accord.
 
   – Des perverses ??? s’exclama Estelle, faisant se retourner une infirmière dans le couloir. C’est comme ça que tu nous vois ?
 
   – Mais non, enfin ! Mais j’ai horreur de parler sexualité avec un hétéro qui s’en servira le soir pour se branler. Et puis tu comprends, il a le pouvoir de nous refuser ce bébé… Et ça me rend nerveuse…
 
   – Bon, on clôt le chapitre. Maintenant, il ne nous reste plus qu’à attendre.
 
    
 
   Le soir venu, après avoir mis des centaines de kilomètres entre elles et la clinique belge, Fred se retrouva de nouveau en face du psy. Cette fois, elle avait la taille de l’enfant qu’elle était en primaire face à son principal, ce qui rendait le bureau en acajou encore plus imposant. La voix intimidante ne cessait de la marteler de questions, ne lui laissant guère le temps de répondre : Qui va porter l’enfant ? Quelle place aura l’autre parent ? Comment l’enfant va-t-il l’appeler ? Aura-t-il un modèle masculin dans votre entourage ? Que lui direz-vous lorsqu’il demandera où est son papa ? Quelle sera la place de l’enfant au sein de votre foyer, de votre vie relationnelle, de vos familles ? Que se passera-t-il si vous décédez ? Fred se réveilla en sursaut, et regarda l’heure du réveil. Le timbre grave du psy résonnait encore dans ses oreilles. Estelle semblait dormir paisiblement. Fred soupira. Est-ce qu’ils se posaient autant de questions, les mecs, avant de coller un pantin dans le tiroir de leurs femmes ?
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   Fab et Léa avaient réussi à convaincre toute la bande de se retrouver à la boîte à sardines, le seul night-club homo mixte à moins de cent bornes. À 23 h 30, ce samedi soir, les filles étaient prêtes à prendre la route. Enfin presque. Estelle était en haut, où elle se préparait depuis une bonne heure, faisant attendre les filles comme toujours.
 
   – Bébé ! T’en as encore pour longtemps ? cria Fred depuis la cuisine, en direction de l’escalier.
 
   – J’arrive ! répondit Estelle. Je finis de me maquiller !
 
   – Ah, ben on va allumer la télé, dans ce cas ! plaisanta Maëlle en se laissant tomber dans le canapé.
 
   – Mais si elle n’est même pas maquillée, qu’est-ce qu’elle fait depuis tout ce temps là-haut ? demanda Alex à Fred en train de tirer sur un fil de son jean élimé.
 
   – Quand je lui ai laissé la douche, elle faisait des essayages, grogna-t-elle en retour. Elle ne savait pas encore ce qu’elle allait mettre. Et après, elle devait s’épiler.
 
   – Il caille : elle ne va pas porter une jupe, quand même ?
 
   – Certainement que si. Mais de toute manière, elle n’a pas besoin de ça pour se raser. Tu sais bien qu’elle ne sort jamais sans être parfaitement épilée et maquillée.
 
   – Je vois pas l’intérêt de se raser les jambes ou le maillot tous les quatre matins alors que le temps ne permet pas de s’exhiber en short ou en débardeur, observa Maëlle. 
 
   – Vous n’aurez qu’à en discuter ensemble, les filles, maugréa Fred avant d’élever la voix : Bébé, tu te magnes ? Je te laisse encore cinq minutes pour descendre, ou je monte me pieuter !
 
   – Ça va, j’arrive ! répondit Estelle en pantalon noir moulant, assorti d’un haut décolleté rouge carmin, du haut des escaliers qu’elle commença à marteler de ses talons. De quoi doit-on discuter avec les filles ? 
 
   – Je disais à Fred que je voyais pas l’intérêt de s’épiler aussi souvent en dehors de la belle saison, sauf si tu te mets en jupe.
 
   – Parce que je trouve ça très disgracieux, de voir des poils orner mes dentelles ou mes nuisettes. Et puis même si je ne me mettais pas en jupe, j’imagine la honte que je me paierais devant les secouristes et médecins si j’avais un accident de voiture.
 
   Après cette révélation surprenante, Alex et Maëlle restèrent coites, alors que Fred, habituée au raisonnement de sa petite femme, bondit hors de son fauteuil, lançant à la cantonade :
 
   – Bon, maintenant tout le monde dans la bagnole, et que ça saute !
 
    
 
   Comme d’habitude, la boîte était bondée. Il était notoire que seuls les premiers arrivés trouvaient de quoi se poser. Les filles avaient réservé une table, à laquelle étaient déjà installées Sophie et Mihaela. 
 
   – Vous êtes bien, les filles ? leur demanda cette dernière en voyant la mine pâlotte d’Alex qui se confondait avec sa tunique indienne en coton écru.
 
   – Ça va, j’ai juste failli vomir sur Fred avant d’arriver, répondit celle-ci en jetant un regard meurtrier à la conductrice. Je te rappelle que je suis enceinte, et que par conséquent, je suis deux fois plus sujette aux nausées !
 
   – Tu as beaucoup de mals ? lui demanda Mihaela l’air concernée. En mon pays, se dit « Ai greturi, faci o fata ! » : tu as des mals, tu fais une fille !
 
   – Hein ? fit Alex, qui malgré toute sa bonne volonté ne comprenait pas le sens des propos de la Roumaine. Tu as des mâles, fais une fille ? Qu’est-ce que ça veut dire ?
 
   – Elle parle de nausées, expliqua Sophie. Si tu as beaucoup de nausées, tu auras une fille. Enfin je crois.
 
   – Ouiii, ça c’est ! Tu comprends bien ce que je parle, mon lapine : tu vas devenir traductor pour touristes roumains entre un jour ! Felicités pour le bebelus, les filles ! Quand il aura né, on lui donnera une puf !
 
   – Je crois que je vais me contenter des touristes anglophones en tant qu’interprète… marmonna Sophie dans le col de sa veste en faisant un sourire forcé à son amour de l’Est qui se leva pour aller squatter la piste de danse. 
 
   – J’ai pas dû tout comprendre, fit Alex. 
 
   – Elle nous félicite et veut donner une pouf au bébé louche ?! demande Maëlle hébétée à Sophie. 
 
   – Bebelus est un diminutif de bébé. Ça sonne mal, je sais.
 
   – J’adore les diminutifs qui sont plus longs que les mots d’origine. C’est d’un logique ! fit Léa en s’asseyant sur les genoux de Fab.
 
   Comme d’habitude, les filles étaient arrivées en avance pour repérer la chair fraîche avant l’arrivée des habituées.
 
   – Et la pouf, qu’est-ce qu’elle vient faire dans l’histoire ?! demanda celle-ci avec un sourire en coin, tout en palpant la cuisse de sa partenaire.
 
   – Un puf, c’est une peluche. C’est bon, vous avez d’autres questions ?
 
   Les filles se tournèrent pour regarder Mihaela s’éclater sur la piste de danse, entourée d’une nuée de filles qui se trémoussaient en espérant se faire remarquer.
 
   Nat fit son entrée, suivie de Gaïa. Après avoir repéré la table, elle se fraya un chemin en jouant des coudes, remorquant sa petite femme derrière elle.
 
   – Dis donc, elle a du succès, ta copine, observa Gaïa en faisant la bise à Sophie. Celle-ci jeta un bref regard sur la piste où se déchaînait la Roumaine aux traits angéliques et au déhanchement diabolique.
 
   – Faut dire qu’elle danse sacrément bien et qu’elle n’est pas mal foutue, renchérit Léa en la reluquant de bas en haut. 
 
   – Ça te gêne pas de voir toutes ces filles autour ? demanda Fab curieuse, sachant que les nanas de Sophie étaient chasse gardée, à son grand regret.
 
   – Moi, je ne supporterais pas… fit remarquer Nat, connue pour être jalouse comme un pou.
 
   Ah, mais fichez-moi la paix, à la fin ! J’y peux rien si elle est charismatique ! Et puis, elle a le droit de danser, non ? fit Sophie énervée, en regardant ailleurs.
 
   Fab se tourna alors vers Alex, qui était toute transpirante dans sa tunique. 
 
   – C’est Mihaela qui te met dans un état pareil ? lui demanda-t-elle en lui administrant un clin d’œil.
 
   – J’ai chaud ! On étouffe, ici…
 
   – Moins que d’hab, observa Nat. Il fait un froid de canard, vivement que ce flux de Nord se calme et qu’on ait un peu de chaleur. On est quand même fin avril !
 
   – Je vais peut-être aller faire un tour dehors, alors ! répondit Alex en s’éventant de la main.
 
   – T’as de la fièvre ? demanda Fred.
 
   – Elle a la fièvre du samedi soir ! Comme Mihaela ! plaisanta Fab.
 
   – C’est normal d’avoir des bouffées de chaleur à mon stade de grossesse, d’accord ? fit Alex d’un ton cassant, avant de filer aux toilettes.
 
   – Mais qu’est-ce que j’ai fait, moi, aujourd’hui pour que toutes les femmes m’envoient bouler ?! demanda Fab. J’ai même pas encore commencé à draguer ! 
 
   – La température est plus élevée chez les femmes enceintes à partir du quatrième mois de grossesse, expliqua Maëlle. C’est dû à la glande thyroïde, je crois.
 
   – Ah, elle commençait à me faire peur ! fit Gaïa. On en venait à se demander si elle nous faisait une méningite, à crever de chaud en étant aussi légèrement vêtue. Y a quand même de sacrés courants d’air, ici ! observa la rouquine en croisant les bras sur son gilet en laine.
 
   Mihaela revint de la piste où elle avait trop chaud à force de s’agiter. Elle se rassit aux côtés de Sophie, déclarant :
 
   – Je suis chaude ! avant de faire voler son chemisier moulant. Regarde, Ursulet, je suis mouillée ! continua-t-elle en montrant à Sophie son maillot qui lui collait à la peau, captant immédiatement l’attention des deux nymphos.
 
   Mais lorsque Fab et Léa comprirent la nature des secrétions en question, elles abandonnèrent les filles pour aller chasser la chair fraîche sur la piste à leur tour.
 
   – Ursulet ?! fit Gaïa à l’intention de Sophie. C’est vrai que tu as l’air plutôt ours, aujourd’hui. Je crois bien ne jamais t’avoir vue aussi grognon. 
 
   – Oui, c’est vérité ! confirma Mihaela. Et tu comprends bien la roumain, Gaïa : félicités !
 
   Sophie répondit par un sourire forcé, avant de se venger sur la paille qu’elle mordillait frénétiquement en sirotant son verre. Mihaela s’adressa alors de nouveau à la future mère :
 
   – Depuis combien temps tu es gravida, Alex ? 
 
   – Quatre mois. 
 
   – Comment était la lune la soir quand vous avez fait insémination ?
 
   – La lune ? 
 
   – La lune, était pleine ou petite ?
 
   – Heu… Je ne m’en souviens pas. Tu sais on n’a pas fait attention à ce genre de détails… Pourquoi tu demandes ça ?
 
   – Parce que en mon pays, des crédences popular dit que si tu veux faire une fille, tu fais l’amour quand la lune est pleine. 
 
   – Ah oui… ?
 
   – Oui, se dit aussi que si tu veux faire un garçon, il faut que tu manges de la carne rouge et boire acide, comme coca, fit la Roumaine en brandissant sa bouteille de soda pour illustrer ses propos. Et si tu veux une fille, les deux parents il faut manger du poison.
 
   Sentant la migraine la gagner, Alex avait déconnecté et s’éventait de la main, hochant parfois la tête, tandis que Maëlle regardait Mihaela avec des yeux comme des soucoupes.
 
   – Du poison ?
 
   – Oui, des poisons dans la mer, tu sais ? Les deux parents.
 
   – Ah, du poisson… se rassura Maëlle, avant que l’investigatrice ne continue son enquête :
 
   – Et ta urine ?
 
   – Quoi, mon urine ?
 
   – Elle est de quelle culor ?
 
   – Ben, comme toutes urines, elles sont jaunes claires…
 
   – Jeune clair, tu dis ?
 
   Mihaela était perplexe. Elle fronça les sourcils, paraissant analyser l’information. Après mûre réflexion, elle déclara :
 
   – Je ne sais pas. Pour un garçon, l’urine est jeune stralucitor ! Cum se zice déjà… Jeune très… comme le soleil, tu comprends ? Et pour une fille, jeune limpida. Mais toi, tu as urine jeune clara, alors je peux pas te parler quel sexe a le bebelus. Je suis désolée.
 
   – Ça ne fait rien, ce sera une surprise, répondit Alex, dont la migraine devenait critique, avant de se tourner vers le Fred, le regard implorant : ramène-moi, par pitié.
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   Rentrant tardivement du travail, Alex avait une faim de loup. La grande bringue à la queue de cheval cuivrée rassembla toutes ses affaires éparpillées dans le break et se dirigea vers la porte-fenêtre de la cuisine. Elle aurait pu dévorer une tartiflette à elle toute seule. Pendant qu’à la réunion ses collègues s’étaient pris le bec avec les représentants des autres associations de sauvegarde de la nature pour décider s’il était plus écologique de brûler les parcelles de brandes pour les régénérer ou de les faire faucher par une entreprise fabriquant des filtres végétaux, Alex n’avait fait que de rêver du camembert qu’elle avait caché dans son tiroir. Depuis qu’elle était enceinte, l’écolo gravide était obsédée par le fromage. Qu’ils soient à pâte molle, à pâte dure ou encore persillée, ils accompagnaient tous ses plats. Ainsi se succédaient salades de chèvre chaud, tomates mozzarelle, fondues savoyardes, raclettes, tartiflettes, mais aussi gratins de toute sorte, lasagnes, raviolis et autres pâtes agrémentées de sauces au bleu, au parmesan, à la ricotta… Il n’existait pas un plat qu’Alex n’enrichissait pas de fromage râpé ou à tartiner. Depuis qu’elle était enceinte, sa consommation avait triplé. Sans doute son corps avait-il trouvé cet aliment riche en calcium et en protéines idéal pour nourrir mère et enfant. Aussi, lorsque les papas étaient de visite, ils ne pouvaient lui faire plus plaisir qu’en lui offrant un morceau de Comté avec vingt-six mois d’affinage ou un Saint Marcellin bien coulant à déguster à la petite cuillère. 
 
   Lorsqu’elle ouvrit la porte de la cuisine, une fumée grasse l’accueillit. Fred et Estelle faisaient cuire des côtelettes de porc et la cuisine empestait le gras frit. Alex en eut l’estomac retourné, traversa le salon à toute allure pour s’enfermer dans la chambre. 
 
   – Tu viens manger avec nous ? fit Fred en passant la tête par la porte.
 
   – Ah non, si je rentre dans cette pièce, je vais vomir, l’assura Alex en grimaçant. Et gardez la porte extérieure ouverte, surtout, parce que sinon cette odeur va s’incruster à vie.
 
   – Alors parce que t’es végétarienne, tu supportes même pas l’odeur de la viande en train de cuire ? T’exagères, franchement, avec tous tes fromages qui empestent dans la cuisine ; l’autre jour j’ai failli tomber à la renverse en ouvrant un placard dans lequel t’avais planqué un reblochon ! 
 
   – Ça n’a rien à voir avec mon végétarisme ! C’est un truc de femme enceinte ! se défendit Alex. Y a des odeurs que je ne supporte plus ! Ça ne concerne pas que la bouffe. Y aussi le cuir : je ne supporte pas l’odeur de chaussures neuves ou d’un blouson. 
 
   – T’as pas peur qu’elle manque de protéines, ta crevette ? 
 
   – Non, j’en ai parlé avec mon médecin. Rien qu’avec tout le fromage que je m’envoie, elle doit avoir assez de protéines pour faire un siège là-dedans !
 
   – Mais ils sont tous au lait pasteurisés, tes fromages ? Paraît que les femmes enceintes doivent éviter ceux au lait cru.
 
   – Oui, c’est ce qui est préconisé par la grande majorité du corps médical. Mais de récentes études ont montré tout le contraire, que dans le lait cru on trouve des bactéries qui aident à se protéger contre la Listériose. Je suis plus pour l’immunisation que pour la stérilisation.
 
    
 
   Jeudi matin en se levant, Alex trouva Fred dans la cuisine, avachie sur un tabouret à surveiller le grille-pain. Les mèches humides de sa frange bénéficiaient ainsi d’un peu d’air chaud, à défaut d’un coup de sèche-cheveux.
 
   – T’as une sale gueule, lui lança celle-ci d’un air concerné en l’apercevant.
 
   – J’ai été malade comme un chien cette nuit ; j’ai les intestins en vrac, confia Alex en resserrant sa queue de cheval. T’es toujours aussi franche avec Estelle ? 
 
   – Attends, je vais voir dans notre armoire à pharmacie, on doit avoir de l’ultra levure : c’est bon pour la faune intestinale, déclara Fred.
 
   – Tu veux dire la flore, je suppose, demanda Alex, blasée.
 
   – Bah, c’est des bébêtes, les bactéries, non ? Donc de la faune.
 
   – Si tu veux… Tu y vas, avant que je ne meure de déshydratation ?
 
   Fred monta l’escalier et redescendit au bout d’une minute avec un tube en verre sans étiquette contenant de petites gélules blanches.
 
   – Tu es sûre de ce que tu me donnes ? s’inquiéta Alex.
 
   – Oui ! Y a rien de marqué parce que la pharmacienne nous les avait préparées. Mais c’est bien de l’ultra levure !
 
   – J’espère bien, maugréa Alex avant de rajouter : je ne suis pas seule…
 
   – Non, je suis là, t’inquiète pas ! Je ne pars au garage que dans une demi-heure.
 
   – Non, je voulais dire que je ne serais pas la seule victime que tu auras sur la conscience si tu me fais avaler n’importe quoi !
 
   Fred la regardait perplexe de sous les mèches rebelles pendant devant ses yeux.
 
   – Je suis enceinte ! s’exclama Alex exaspérée devant sa lenteur d’esprit.
 
   – Je sais ! Pas la peine de t’énerver ! Ça sera parfois pénible, copine, mais tout va bien se passer ; ce sera une merveilleuse aventure, tu vas voir ! 
 
   Cette fois ce fut au tour d’Alex de regarder son amie d’un air perplexe, avant de soupirer :
 
   – Estelle a bien du courage…
 
   Elle rejoignait la salle de bain lorsqu’elle entendit Fred répondre :
 
   – Oh t’inquiète pas, elle sait très bien à quoi s’en tenir pour les petits désagréments de la grossesse. Sa mère lui a fait une liste.
 
    
 
   Lorsqu’Alex revint dans la cuisine, Estelle était descendue. Pendant que la machine à expresso crachotait son capuccino du matin, elle époussetait son tailleur beige clair à fines rayures.
 
   – Alors, c’est pas aujourd’hui le grand jour ? demanda-t-elle tout excitée.
 
   Alex, dont les intestins dansaient encore la java, se maudissait de s’être levée aussi tôt. Elle était déjà assez énervée comme ça – ce qui expliquait certainement ses ennuis digestifs – et n’avait pas besoin d’une piqûre de rappel. 
 
   – C’est vrai, c’est aujourd’hui ! se rappela Fred soudain. Maëlle sera avec toi ?
 
   – Non… On s’est un peu disputées hier soir. On n’arrivait pas à se mettre d’accord. Elle voudrait savoir et moi je ne veux pas…
 
   – Quoi ? Tu ne veux pas savoir ? C’est quand même super important ! s’exclama Fred, sortant ses mains de ses poches pour les agiter dans tous les sens. 
 
   – Pourquoi ce serait si important ? Ses premières layettes seront de couleurs neutres, comme la déco de sa chambre. Le jaune poussin et le vert tendre, c’est très mignon. 
 
   – Mais… Y a pas que la déco ! s’excita Fred. C’est quand même important de connaitre le sexe de l’enfant !
 
   – Ne serait-ce que pour choisir le prénom… rajouta Estelle. Moi, j’aurais déjà du mal à attendre jusqu’à l’échographie du cinquième mois pour savoir !
 
   – Écoutez, j’ai déjà dû renoncer à accoucher dans l’eau puisqu’il n’y a pas de structure dans le coin, mais on ne m’enlèvera pas le privilège de décider si oui ou non je veux savoir ce que c’est ! Peu m’importe que ce soit un garçon ou une fille… Même si je sais que ce sera une fille… 
 
   Alex se tut à l’arrivée de Maëlle.
 
   – On fera comme ils faisaient avant : on choisira un prénom pour chaque sexe au cas où on se tromperait, continua celle-ci en se postant derrière Alex qu’elle entoura de ses bras, plaçant ses mains sur le ventre de sa compagne.
 
   – Vous avez rendez-vous à quelle heure ? demanda Estelle heureuse de voir que leur différend semblait s’être réglé tout seul.
 
   – On y va pour 10 h, répondit Alex posant sa main sur celle de Maëlle. Toujours rien de la Belgique ?
 
   – Ne m’en parle pas, répondit Estelle en balayant l’air de la main. J’ai l’impression que toute notre vie est passée au crible, qu’on juge de ma capacité à être une bonne mère, alors que tous les jours des jeunes femmes – parfois filles – tombent enceintes par pure négligence. Et personne n’est là pour débattre de leur aptitude à élever un enfant qui n’est même pas désiré !
 
   – Courage, les filles, vous aurez une réponse positive, il ne peut pas en être autrement, les assura Alex en prenant Estelle dans ses bras.
 
    
 
    
 
   Samedi après le déjeuner, Fred et Estelle se préparaient pour aller faire des courses. 
 
   – Vous êtes toujours sûres que ce sera une fille ? demanda Fred dubitative. Comment vous pouvez le savoir ?
 
   – Un sentiment… 
 
   – Partagé ! rajouta Maëlle jubilatoire.
 
   – Même les papas en sont persuadés. Ils s’adressent à mon ventre au féminin !
 
   – Ah, ben comme ça, au moins, ils sont sûrs que si jamais c’était un gars, il sera pédé ! grogna Fred avant de claquer la porte.
 
   Estelle se contenta de sourire, enfilant son manteau avant de rejoindre sa compagne.
 
    
 
   Alex se réveilla lorsque Fred et Estelle revinrent de courses. Laissant Estelle mettre les victuailles au frigo, Fred arriva dans le salon toute excitée en brandissant un t-shirt minuscule de sa marque préférée. 
 
   – Regardez ce que j’ai trouvé : il est pas mignon ? 
 
   Maëlle sourit devant le maillot au gros nounours labellisé et remercia Fred pour son attention. 
 
   – Cela dit, rajouta Alex, ce n’est pas peine de lui acheter des vêtements de marque.
 
   – Pourquoi ? s’indigna Fred inspectant le t-shirt dans ses mains. Je veux le meilleur pour cette petite !
 
   – Les vêtements ne sont pas meilleurs parce que c’est une marque : tu les paies seulement trois fois plus cher, enrichissant une compagnie qui entretient la folie collective selon laquelle la vie devient géniale pour peu qu’on ait un jean de marque sur les fesses.  
 
   – Ben n’empêche que si tu compares un vêtement bon marché avec une marque, la qualité n’a rien à voir, grommela Fred. 
 
   Maëlle se leva, fit une bise à Fred et lui dit à l’oreille :
 
   – Il est très mignon, ton maillot. Fais pas attention, elle est très grognon aujourd’hui. 
 
   – Si tu veux parler qualité, alors la meilleure chose qu’on puisse lui offrir, c’est des vêtements en chanvre biologique, poursuivit Alex, tandis que Maëlle se rendit dans la cuisine pour aider Estelle à ranger les courses.
 
   – Qu’est-ce qui se passe, à côté ? demanda celle-ci en enfournant des yaourts dans le frigo.
 
   – Alex a les hormones à fleur de peau : elle a passé la journée à avoir des nausées, et la sieste ne lui a manifestement pas rendu sa bonne humeur… Elle est en train de faire un cours magistral sur les marques à ta pauvre femme qui était si heureuse de son cadeau…
 
   – Oh elle s’en remettra ; elle connait Alex. Et ça lui fera de l’entraînement pour le jour où je serai enceinte ! rajouta-t-elle avec un clin d’œil. 
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   Après sa journée au garage, Fred arriva sur les chapeaux de roues dans la cour au volant de sa 207 sport. Depuis qu’elles avaient reçu le feu vert de la clinique, elle était aux anges, et ce malgré les conditions draconiennes imposées par Estelle, qui lui avait demandé de renoncer définitivement à la cigarette et d’améliorer son vocabulaire. Curieusement, diminuer sa consommation de tabac s’était avéré plus facile que de limiter les écarts de langage. En sortant de la voiture, elle entendit des lamentations étranges. Fred pénétra dans la cuisine, et se boucha aussitôt les oreilles avant de passer au salon d’où provenaient les sons abominables. 
 
   – Put…rée ! Dis donc, tes goûts musicaux ne s’arrangent pas, hein… Qu’est-ce que c’est que cette horreur ? 
 
   – Putré… faction ?! C’est de l’opéra et c’est pour le bébé. À partir du sixième mois, il perçoit les sons extérieurs et c’est le moment de commencer à lui faire écouter de la musique.
 
   – Mais t’es obligée de lui faire écouter ça ? On dirait ma grande tante quand elle s’est coincé le doigt dans la portière de la deuche.
 
   – C’est pas une histoire de goûts, mais de qualité… Si je veux lui donner une chance de développer une oreille musicale, c’est pas de la techno que je dois lui mettre, mais de la musique classique. Thomas et Gilles m’en ont apporté plein. 
 
   – Ça veut dire qu’on n’entendra plus que ça dans c’te baraque ?
 
   – Mais non, juste de temps en temps. J’essaierai de faire en sorte d’en mettre quand tu es au boulot. Comment tu te sens ?
 
   – Bien, pourquoi ? J’ai une sale tête ?
 
   – Par rapport à l’insémination. 
 
   – Je te dirai ça la semaine prochaine, répondit Fred avec un clin d’œil. Et la crevette, elle pousse ? Ça te fait quoi d’avoir un alien qui grandit dans tes entrailles ?
 
   – T’as toujours l’art et la manière de présenter les choses, toi, hein… Eh bien puisque tu demandes, c’est très curieux comme sensation. J’ai une vie qui grandit en moi, qui fait partie de moi, tout en étant un être à part. Ça va faire bizarre de ne plus faire un, après l’accouchement. D’un côté, je n’attends que ça, pour voir à quoi elle ressemble, pour ne plus avoir à la porter, d’un autre côté, j’ai envie de la garder là, en moi pour toujours. 
 
   – Mmmh, fit Fred, perdue dans ses pensées, ses yeux noisette fixant le ventre de sa meilleure amie.
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   Fred et Estelle n’avaient jamais été aussi proches que depuis le début de l’aventure bébé. Leur fusion sous haute température connut son point culminant les jours qui suivirent l’insémination. Plus amoureux que jamais, le couple butch/fem qui ne communiquait jamais aussi bien qu’au lit, ne cessait d’approfondir encore et encore leur relation. Quinze jours idylliques passèrent sur un petit nuage, qui malheureusement pour Alex et Maëlle, se trouvait juste au-dessus de leur chambre. Et un beau soir, ce fut le drame. 
 
   – C’est pas grave, bébé : on va recommencer, entendit-on filtrer par la fenêtre de la salle de bain d’où un cri avait déchiré la nuit.
 
   – Je t’avais dit qu’il ne fallait pas y aller aussi fort ! lui reprocha Estelle en pleurs. Je te préviens, la prochaine fois, tu ne me toucheras pas pendant quinze jours !
 
   – Tu sais très bien que c’est pas de s’envoyer en l’air dans toutes les positions qui aura déclenché tes règles. Ça n’a simplement pas pris. Écoute, bébé, on nous a bien dit que ça ne marche que rarement du premier coup ! Regarde les couples hétéros : ils essaient parfois pendant des années avant que ça prenne !
 
   – C’est comme ça que tu veux me motiver à recommencer ? demanda Estelle furibonde, en claquant la porte de la salle de bain avant de la fermer à clef. 
 
   – Qu’est-ce que tu fais, bébé ? Ouvre !
 
   – Je refuse de me coucher avec toi. Je vais dormir dans la baignoire.
 
   Fred ouvrit la bouche pour protester, avant de se rasseoir, confiante. Avant qu’elle n’ait eu le temps de compter jusqu’à dix, la porte s’ouvrit et Estelle en sortit. Allant droite et fière jusqu’au lit, elle attrapa son oreiller et la couette et retourna dans la salle de bain.
 
   – Allez, bébé, fais pas ta tête de mule… Viens te coucher avec moi, plaida Fred, davantage pour la forme que pour essayer de changer d’avis sa petite femme, sachant pertinemment que celle-ci ne pourrait jamais dormir dans un endroit aussi inconfortable qu’une baignoire.
 
   Une minute et d’innombrables changements de position plus tard, Estelle sortit de nouveau de la pièce d’eau, tractant couette et oreiller qu’elle balança à leur place.
 
   – C’est à toi de prendre la baignoire : moi, je prends le lit.
 
   Fred tourna la tête en direction de sa petite femme en nuisette et la regarda se glisser sous les draps.
 
   – Si c’est vraiment ce que tu veux, soupira-t-elle avant d’attraper son oreiller et se lever pour aller se brosser les dents. Estelle attrapa un mouchoir sur sa table de chevet et sécha ses larmes. Lorsque ses yeux furent secs, elle regarda le plafond avant de pousser le deuxième cri perçant de la soirée et s’enfuir hors du lit. 
 
   – Hes-che qui t’ahive ? demanda Fred la bouche pleine de dentifrice, lorsque sa petite femme vint se réfugier dans son dos.
 
   – Y a une immonde araignée au plafond… répondit celle-ci en se serrant contre Fred, qui cracha le résidu de dentifrice avant de lui faire face.
 
   – Tu me laisseras dormir avec toi si j’enlève l’araignée ? demanda-t-elle à sa petite femme qui tout à coup semblait bien moins fière.
 
   – Oui, couina celle-ci en retour.
 
   – Tu ne crois pas vraiment que c’est de ma faute, hein ?
 
   – Non. Mais c’est décevant, tu comprends ? Je me voyais déjà enceinte !
 
   Estelle fondit en larmes. Fred prit son visage entre ses mains et la força à la regarder dans les yeux.
 
   – Fais-moi confiance : on va y arriver. 
 
   Le lendemain, Alex et Maëlle attendirent que les filles se confient avant d’aborder le drame dont elles avaient été les témoins auditifs bien malgré elles. Estelle se sentait déjà mieux et ne pensait plus qu’au prochain essai.
 
   – Mais, heu… Excusez-moi si je suis indiscrète, mais le deuxième cri, c’était quoi ? demanda Maëlle, curieuse.
 
   – Ah ! Ça, c’était une grosse bestiole aux pattes velues qui m’empêchait d’aller au lit !
 
   – Tu parles de Fred ? se moqua Alex, avant de recevoir le torchon dans la figure. Je vais suivre des cours de yoga pour apprendre à mieux gérer mon corps et la douleur à l’accouchement. Si tu fais de même, tu apprendras peut-être à amoindrir ta phobie, qui sait ? 
 
   – Ça ne peut pas faire de mal, en tout cas.
 
   – Non, c’est sûr. Le yoga prénatal prépare le périnée. Il parait qu’on arrive ainsi à accélérer le travail, voire à échapper à l’épisiotomie. Alors, comme je ne veux pas de péridurale, ça me sera indispensable.
 
   – Pas de péridurale ? Mais t’es complètement maso, toi ! s’écria Fred horrifiée.
 
   – Je ne veux courir aucun risque, que ce soit pour le bébé ou pour moi. Accoucher sous péridurale retarde le travail, parce qu’elle influe sur la sécrétion d’hormones qui provoquent les contractions. Elle diminue aussi la sécrétion d’adrénaline, qui incite à expulser le bébé le moment venu, multipliant par deux le taux d’enfants qui doivent être accouchés à l’aide de forceps ou de ventouses. Quelque part, c’est comme si on n’était plus dans son corps et je veux vivre cet accouchement dans sa totalité.
 
   – Alléluia ! s’exclama Fred néanmoins admirative devant la force de caractère de son amie. Je te souhaite bon courage !
 
    
 
    
 
    
 
   9
 
    
 
   Quinze jours s’étaient écoulés depuis la deuxième insémination. Estelle n’avait pas ses règles et devenait zinzin. Tantôt dans un état euphorique nirvanesque, tantôt au fond du trou à se dire qu’elle ne se sentait pas enceinte, elle courait toutes les cinq minutes aux toilettes pour vérifier que les anglaises n’avaient pas débarqué. Malheureusement, ses doutes s’avérèrent justifiés. Lorsque ses règles se déclenchèrent, vingt-quatre heures plus tard, elle était désespérée. Fred vint chercher Alex dans le potager, où elle trouva la jardinière bio assise sur un tabouret, penchée sur son gros ventre, ôtant les gourmands des plants de tomate. En voyant arriver son amie avec une gueule de six pieds de long, celle-ci sut qu’il y avait drame. 
 
   – Qu’est-ce qui ne va pas ? 
 
   – Estelle. Ses règles ont débarqué ce matin. Elle est complètement desperate.
 
   – Parle-lui.
 
   – Je ne sais plus quoi lui dire. Quoi que je dise, elle m’envoie bouler.
 
   – Elle a besoin de ton soutien.
 
   – Tu parles ! Elle me menace de tout arrêter ; elle me dit que je peux pas comprendre, qu’elle ne subira pas d’autres essais et que si je veux un mioche, j’ai qu’à me faire inséminer à sa place !
 
   – D’accord, je vais aller lui parler. Elle est où ?
 
   – Dans le placard.
 
   – Dans le… placard ?
 
   – Oui, elle m’a dit qu’elle voulait rester dans le noir pour expérimenter le néant de son utérus, enfin un truc du genre…
 
    
 
   En arrivant dans la cour, Alex vit des peluches, vêtements de bébé et de grossesse joncher la pelouse devant leur fenêtre, ayant manifestement été jetés depuis le premier étage. Elle rentra dans la maison et grimpa les marches aussi vite que son ventre pouvait le lui permettre. Arrivée dans leur chambre, elle dut enjamber un nombre impressionnant de chaussures qui avaient été balancées hors du placard où elle trouva Estelle.
 
   – Ça ne marche pas, ça ne marchera jamais, se lamenta celle-ci, tenant sa tête dans ses mains.
 
   – Mais si, ça va marcher ; il ne faut pas que tu te bloques. Tomber enceinte c’est comme tomber amoureuse : si on le désire trop, ça ne viendra pas. Il faut s’en remettre à la nature et rester zen…
 
   – C’est trop dur… sanglota Estelle. On passe quinze jours à espérer, à attendre, et puis rien ! Le néant !
 
   – Je sais ce que ça fait quand les règles débarquent alors qu’on a croisé les doigts pendant deux semaines… Je comprends ce que tu vis, mais ne perds pas espoir. Sois patiente. Regarde le résultat !
 
   Alex montra son gros ventre et devina un sourire sur le visage d’Estelle dans la pénombre du placard.
 
   – Sois confiante…
 
   Estelle jeta l’oreiller qu’elle pressait contre elle à l’autre bout de la pièce.
 
   – D’accord, je refais un essai. Ce sera le dernier. Après ce sera au tour de Fred.
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                 Début septembre, l’heure était à la rentrée des classes, rappelant si besoin était à Alex, qui entamait son neuvième mois de grossesse, qu’elle allait devenir parent sous peu. Considérablement handicapée par son ventre énorme, elle avait fait appel aux amies pour faire avancer les derniers préparatifs. Fab, Sophie et Céline étaient venues repeindre la chambre des futures mamans et de la petite. 
 
   – On a des combinaisons de travail et des vieux t-shirts, si vous en voulez, proposa Fred, vêtue de son jean spécial peinture et d’un débardeur maculé de vernis.
 
   – Je croyais qu’on devait repeindre le bureau ? s’interrogea Sophie en arrivant dans la chambre des filles décorée de papier journal et de bâches de protection.
 
   – Oui, on transformera le bureau en chambre d’enfant d’ici un an. En attendant, la petite dormira près de nous, dans ce coin derrière un paravent, expliqua Maëlle.
 
   – Eh ben, quelle intimité… remarqua Fab en jetant un regard au lit conjugal. On me paierait, que je ne voudrais pas d’un môme pour foutre en l’air ma vie amoureuse. Vous le savez, hein, les filles, que vous courez au désastre de ce côté-là ?
 
   – On ne l’a pas refaite, cette pièce, au moment d’emménager, continua Alex comme si de rien n'était. On n’était pas d’accord sur la couleur et elle était propre. Aujourd’hui, on veut la rendre plus chaleureuse, avec une teinte plus gaie. 
 
   – Ah, ben t’as raison ! remarqua Fred en secouant la tête. Écru, c’est vachement plus gai que blanc cassé ! Ça change tout ! 
 
   – C’est « vanille », pas écru, rectifia Alex en leur montrant l’échantillon.
 
   – Qu’est-ce que t’as pris comme sous-marque, encore ? demanda Fred inspectant le pot sous toutes ses coutures. Elle met six heures à sécher, ta daube !
 
   – C’est de la peinture bio.
 
   – Hein ? Ça existe ? Pour quoi faire ? Tu comptes la manger ? 
 
   – C’est plus sain pour ses petits poumons. Et les nôtres.
 
   – Mihaela travaille aujourd’hui ? demanda Céline à Sophie.
 
   – Non, elle est repartie en Roumanie. C’est fini entre elle et moi, répondit celle-ci sans ciller.
 
   – Ah bon ? Qu’est-ce qui a foiré ? l’interrogea Fab.
 
   – C’était trop compliqué… Trop difficile d’obtenir un permis de travail, de la faire embaucher, trop de différence culturelle…
 
   – Trop difficile de se comprendre ?
 
   – Ah non, ça au moins, ça ne posait pas problème, rectifia la séductrice internationale qui avait l’habitude des décodages linguistiques.
 
   – Et ça va, toi ? Pas trop triste ? demanda Alex.
 
   – Ça va très bien : en fait ça m’arrange que ça se soit terminé. J’ai rencontré quelqu’un.
 
   – Qu’est-ce que tu vas nous ramener, cette fois-ci ? Une Danoise ? Une Sicilienne ?
 
   – C’est quoi son prénom, qu’on devine d’où elle vient ? plaisanta Maëlle lui administrant un clin d’œil.
 
   – Jeanne.
 
   – Belge ? 
 
   – Suissesse ? 
 
   – Trop facile : Québécoise ! proposa Alex.
 
   – Française ! déclara Sophie en riant.
 
   – Française ??? s’interrogèrent Fred et Céline avec autant de perplexité que si elle leur avait annoncé que sa copine venait de la planète mars.
 
   – Ah oui ? Je la connais ? demanda Fab, intéressée.
 
   – J’espère que non… 
 
   – Bon, alors quand est-ce que tu nous la présentes ? demanda Alex, nouant un bandana autour de ses cheveux cuivrés.
 
   – Quand elle ira mieux. Elle a une angine.
 
   – Ben qu’est-ce que tu fais avec un foulard sur la tête ? demanda Fred depuis son escabeau où elle s’était perchée avec un pot de peinture blanche.
 
   – À ton avis ?
 
   – J’sais pas, tu prends toujours le contre-pied de tout, bientôt tu te promèneras en burka par solidarité envers les voilées.
 
   – J’ai pas confiance.
 
   – En qui ? Ben Laden ?
 
   – En toi, imbécile !
 
   – Eh l’imbécile pourrait tout aussi bien avoir autre chose à faire que de repeindre ton plafond ! J’suis la seule à avoir des bras dans cette maison, alors si tu veux en bénéficier, tu la fermes !
 
   – Poussin ! gronda Estelle arrivant sur les lieux armée d’une éponge.
 
   – Ah non, on ne fait pas d’effets à l’éponge, cette fois, la prévint Maëlle en train d’entourer les encadrements de fenêtres avec du scotch de protection.
 
   – Non, c’est pas pour peindre, c’était pour nettoyer au cas où il y aurait des bavures. Bon, en quoi puis-je être utile ? demanda Estelle vêtue d’une mini jupe et de bottes à talons.
 
   – Ben heu… Dans cette tenue, rien ! répondit Alex avec soulagement, connaissant les initiatives catastrophiques d’Estelle dans le domaine du bricolage, qui était pour elle un terrain aussi inexploré que l’électronique pour un bushman.
 
   – Je dois aller voir mon hypnothérapeute tout à l’heure, expliqua celle-ci en inspectant ses ongles manucurés.
 
   – Hors de question que t’y ailles vêtue de cette manière, réagit Fred en jetant un coup d’œil à la tenue de sa petite femme. 
 
   – Ben pourquoi ? demanda la coquette d’un air surpris. 
 
   – Parce qu’habillée comme ça, il va t’hypnotiser de manière à pouvoir abuser de toi ! s’exclama-t-elle en agitant le bras, projetant de la peinture sur le mur.
 
   – Ce que j’apprécie dans votre couple, c’est que tu préviens toujours les frasques de ta petite femme… fit Alex en prenant l’éponge des mains d’Estelle pour essuyer les projections.
 
   – Enfin, n’importe quoi ! Tu la trouvais très bien, cette tenue, hier.
 
   – À la maison, elle me convient parfaitement. Dehors, j’aimerais bien que t’affiches un décolleté un peu moins voyant. Reboutonne-moi ça !
 
   – Mais je ne peux pas : c’est des boutons factices ! Et ce décolleté n’a rien de vertigineux ! Qu’est-ce que vous en pensez, les filles ? 
 
   – Si on peut vous être utile…  fit Fab en s’approchant, profitant de l’occasion pour se rincer l’œil, avant de se prendre un coup de pied par Fred, perchée sur son escabeau.
 
   – Toi, arrête de baver sur le décolleté de ma femme, ou tu vas te prendre le pot de peinture sur la tête ! C’est pas l’avis d’une nympho que je veux, mais un regard neutre. Alex, dis-nous ce que t’en penses.
 
   – Personnellement… commença cette dernière, aussitôt interrompue par Fred.
 
   – Tu vois, elle pense comme moi. Je veux pas que t’ailles voir ce vieux pervers disciple de Freud qui n’a trouvé que l’hypnose pour approcher les femmes, en étant habillée de cette manière !
 
   – Premièrement, c’est pas toi qui vas décider de ma tenue et pour info, je te signale que mon hypnothérapeute est une femme de 58 ans ! fit Estelle avant de tourner les talons et disparaître dans l’encadrement de la porte. 
 
    
 
   Liliane les rejoignit à l’heure du café pour ramener à la maison sa compagne, de dix-neuf ans sa cadette. Les filles étaient encore en tenue de combat, effectuant les finitions. Fred descendit de son escabeau pour lui faire la bise, mais, devant la quantité de peinture présente dans ses cheveux et sur sa figure, Liliane fit un pas en arrière et l’invita à remonter sur son échelle. Céline retira le dernier bout de ruban adhésif autour des plinthes avant d’aller embrasser sa bien-aimée.
 
   – Vous avez bien travaillé, les félicita celle-ci. Le résultat est splendide. Les papas sont venus vous donner un coup de main, aussi ?
 
   – Ah non, c’est pas leur fort, les travaux ! pouffa Maëlle. Ils n’ont jamais dû manier le pinceau de leur vie ! 
 
   – D’après ce que j’ai compris, grommela Fred, ils font appel à un électricien pour changer une ampoule.
 
   – N’exagère pas, la reprit Alex. C’est vrai que les travaux manuels, c’est pas leur tasse de thé. Ils viennent d’acheter un appart flambant neuf et tout équipé : ils aiment le fonctionnel et le moderne. Ils nous ont proposé de faire refaire la pièce à leurs frais, mais on préfère de loin le faire nous-mêmes. 
 
   – Chhhhhhht ! fit Fred, tendant l’oreille pour écouter la radio. On peut gagner une super bagnole en reconnaissant la chanson.
 
   Tout le monde se tut et écouta.
 
   – Qu’est-ce que c’est que ce truc ? demanda Fab.
 
   – Ça date de Mathusalem ! fit Fred. 
 
   – Mais non, c’est…
 
   – C’est qui ?
 
   – Attends, ça va venir ! J’entendais ça à la radio étant môme, se souvint Liliane. C’est The Walker Brothers !
 
   – Jamais entendu parler. Mais le titre ???
 
   – Je ne sais plus… Tu sais, ma mémoire a parfois du mal à remonter jusqu’à Mathusalem…
 
   Fred détourna la tête vers Fab en grimaçant, avant de vite regrimper sur son escabeau pour terminer les finitions de la jointure des murs et du plafond. 
 
    
 
   Les fenêtres du rez-de-chaussée étaient ouvertes pour aérer et faire sécher la peinture. Les filles étaient affalées sur les chaises de jardin à l’ombre du parasol, sirotant du thé glacé. 
 
   – Alors, vous allez changer de voiture ? demanda Céline aux filles en regardant le vieux break bordeaux dans la cour.
 
   – Pour quoi faire ? demanda Alex en se massant le ventre.
 
   – Ben pour trimballer bébé, ce serait plus pratique d’avoir un monospace, non ?
 
   – Non, non, pas besoin. Cette bagnole est confortable et spacieuse, elle est très bien adaptée pour « trimballer » bébé, ainsi que toutes ses affaires. La seule raison qui me ferait m’en séparer, c’est si elle polluait trop, étant donné son âge. Mais Fred a réglé le carburateur pour une consommation minimum. Evinrude a encore de beaux jours devant lui. 
 
   – Evinrude ? 
 
   – C’est son petit nom… précisa Maëlle avec un clin d’œil. Tu connais Bernard et Bianca, le dessin animé ? C’est le nom de la libellule.
 
   Fab les regarda tantôt l’une, tantôt l’autre, puis retira sa clope du bec.
 
   – D’accord… Le mouflet n’est même pas né que vous gagatisez déjà en donnant des petits noms à tout l’équipement de la maison ? Vous avez appris tous les Disney par cœur ? Ça fait partie de la préparation maternelle, c’est ça ?
 
   – On n’a pas attendu d’être enceinte pour aimer les dessins animés ! se justifia Maëlle. Ça fait des années qu’Evinrude a été nommée !
 
   – C’est fou ce que la société de consommation induit comme besoins, fit remarquer Liliane, revenant au sujet initial. De mon temps, et quand vous étiez toutes gamines, on partait en vacances en deux-chevaux : les enfants, les valises et le chien à l’arrière, les parents devant, et roulez jeunesse ! Aujourd’hui, il faut nécessairement un monospace pour emmener bébé chez la nourrice ! 
 
   – C’est pas faux, observa Alex.
 
   – Et quand je vois tout ce qu’on a inventé comme appareils superflus… Le chauffe-biberon, par exemple, pour ne citer qu’une invention bien encombrante. Comme s’il fallait sortir de polytechnique pour chauffer du lait, maintenant ! L’autre jour, on a reçu un couple d’amis avec un nourrisson. Ils nous ont littéralement envahies avec la poussette, le siège auto, le lit parapluie, le chauffe-biberon et j’en passe… Il a fallu qu’on fasse de la place ! 
 
   – Oui ! On a cru qu’ils s’installaient pour la semaine ! ajouta Céline en prenant la main de sa compagne.
 
   – À propos de biberon, rebondit cette dernière, tu vas allaiter, Alex ?
 
   – Plutôt deux fois qu’une ! L’allaitement favorise l’immunité, la croissance et le développement du cerveau. C’est l’aliment parfait, conçu sur mesure, qui contient tout ce qu’il faut. C’est gratuit, à disposition permanente, et à bonne température sans chauffe-biberon : je ne vois pas pourquoi je le remplacerais par un ersatz ! Évidemment, il lui arrivera d’avoir du lait maternisé, quand je reprendrai le travail ou quand elle ira chez ses papas.
 
   – Si autant de mamans choisissent le biberon aujourd’hui, c’est pas tant qu’elles bossent, c’est surtout un effet de mode, observa Sophie.
 
   – Le jour où je me sentirai concernée par la mode n’est pas près d’arriver ! remarqua la grande perche écolo-féministe en regardant son ventre drapé dans une chemise indienne.
 
   – Détrompez-vous ! réagit Estelle. C’est aussi pour préserver leur poitrine ! Après avoir allaité, on a des seins comme des gants de toilette. Je sais pas si je supporterais de perdre ces atouts importants de mon capital beauté aussi jeune…
 
   – Tu ne perdras pas tes « atouts », n’exagérons rien ! Et puis de toute façon, tu risques tout autant les vergetures sans allaiter au bout, puisque tes lolos vont gonfler durant toute la grossesse, rétorqua Alex. Suffit d’en prendre soin, rajouta-t-elle en voyant le regard désespéré d’Estelle.
 
   – Comment ça se fait que vous vous décidiez à faire des mômes en même temps ? demanda soudain Liliane en se tournant vers Alex.
 
   – C’est quoi la question, exactement ? Tu veux savoir si on a pris des actions à la banque du sperme ?!
 
   – C’est drôle que vous vous y mettiez toutes les deux après avoir acheté une maison en commun ! Pour autant que je sache, vous êtes les seules de la bande à vouloir des gamins : c’est un hasard que vous ayez décidé d’habiter ensemble, ou ça tenait compte de vos projets de maternité ?
 
   – Ca n’a rien à voir, déclara Alex. On avait le projet d’investir dans une vieille bâtisse à retaper pour y vivre, mais pour le reste, on n’en avait jamais vraiment parlé avant l’automne dernier. Pour autant que je sache, l’envie de maternité des filles est bien antérieure à la nôtre. Pour ma part, c’est en enfonçant mes racines dans ce lieu que mon horloge biologique s’est réveillée.
 
   – Oui, on a toujours voulu des mômes, confirma Fred. Estelle comme moi.
 
   – Le fait qu’on s’y mette maintenant est certainement lié à l’achat de la maison, à la stabilité et la qualité de vie qui en découle. C’est le moment, c’est tout ! conclut Estelle.
 
   – Moi, ce que je trouve génial, remarqua Maëlle, c’est que nos marmots vont être élevés ensemble. Parce qu’en ce qui nous concerne, on n’en voulait qu’une : grâce à notre cohabitation, la petite ne souffrira pas d’être fille unique !
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   Une semaine plus tard, profitant de la belle journée qui s’annonçait, Alex et Maëlle étendaient la lessive sur la terrasse lorsqu’elles entendirent des cris de joie venant du premier étage. On était samedi matin, 9 h, ce qui ne correspondait pas aux heures de prédilection de Fred et Estelle pour faire l’amour, préférant empêcher leurs copropriétaires de dormir le soir pour mieux faire la grasse mat’ un jour comme celui-ci. De toute façon, se dit Alex, ce cri-là n’avait rien à voir avec une quelconque extase sexuelle. Par la porte de la cuisine ouverte, elles entendirent les filles dévaler l’escalier. 
 
   – Regardez ça ! hurla Estelle le visage radieux en agitant devant leurs yeux trois baguettes en forme de thermomètre. Ils sont positifs !!! Tous les trois !!! continua-t-elle d’une voix fluette d’excitation. 
 
   – Félicitations, les filles ! les congratula Alex, prenant ses copropriétaires dans ses bras. 
 
   – C’est merveilleux ! continua Maëlle en se joignant aux embrassades tout en se méfiant des tests de grossesse qu’Estelle continuait à agiter dans tous les sens. 
 
   – Tu devais avoir tes règles quand ? 
 
   – Hier ! On peut faire le test trois jours avant leur arrivée, mais j’ai attendu pour être sûre. Et j’en ai fait plusieurs !
 
   – On voit ça ! Faudra quand même confirmer le taux par une prise de sang, mais ça a l’air positif, tout ça !
 
   – Oui, et je le sens à l’intérieur ! Cette fois, ça y est ! Je me suis retenue de dire quoi que ce soit, j’avais peur de me porter la poisse. Mais quelque chose a changé en moi ! Les filles, je suis enceinte !!!
 
   Alex, à quinze jours du terme, avait un ventre gigantesque qui n’était pas des plus pratiques pour les embrassades. Elle se dégagea en grimaçant.
 
   – Faut que j’aille aux toilettes, j’en peux plus ! Quand vous appuyez sur mon ventre, bébé appuie sur ma vessie !
 
   Sur ce, elle s’enfuit aussi vite qu’elle le pouvait de sa démarche lourde et pendulaire, digne d’un pingouin obèse. 
 
   – Tu sais à quoi tu me fais penser ? jubila Fred, comme si elle venait d’inventer la poudre. Ça fait un moment que j’y pense, et j’arrivais pas à trouver… 
 
   – Dis toujours ! cria Alex de l’intérieur.
 
   – Aux Barbapapas ! Tu sais, le dessin animé !
 
   – Oui, je vois ! Je te remercie pour cette comparaison flatteuse…
 
   – Tes références culturelles m’épateront toujours, remarqua Maëlle. 
 
    
 
   Pour fêter l’évènement, les filles invitèrent celles qui pouvaient se libérer à un apéro dînatoire. Nat et Gaïa, Fab et Léa, ainsi que Sophie répondirent présentes.
 
   – Alors, Sophie, encore seule ? On pensait faire la connaissance de Jeanne : elle n’était pas libre ? demanda Maëlle à la concernée.
 
   – Elle avait trop mal à la nuque, elle a un torticolis. Elle s’est dit que ce ne serait pas top de vous rencontrer dans cet état.
 
   – C’est pas de pot. Elle a fait quoi pour se bloquer les cervicales ? demanda Alex en distribuant les verres. 
 
   – Ben… hem. 
 
   La brune se passa la main dans ses cheveux courts pour recoiffer la longue mèche tombant devant ses yeux.
 
   – Quoi ?
 
   – Un cunni…
 
   – Sans blague ? fit Fab, le sourire aux lèvres. Ou vous avez des mœurs particulièrement violentes, ou alors elle ne doit pas en faire souvent !
 
   – Elle se coince facilement… grommela Sophie. 
 
   – Elle est coincée ?! demanda Léa avec un grand sourire.
 
   – Non, elle n’est pas coincée… Enfin, disons qu’elle est plus sage que mes ex, rectifia Sophie après réflexion.
 
   – Ah oui ? Ben si on compare avec l’Espagnole nympho accro à la téquila qui fumait de l’herbe comme on fume des clopes, c’est pas compliqué… remarqua Alex.
 
   – Oui… Jeanne ne boit pas, ne fume pas…
 
   – Elle baise, quand même, ou le torticolis l’aura décidée à faire vœu de chasteté ?! demanda Fab intéressée.
 
   – Portons un toast ! jubila Fred en brandissant sa coupe de champagne contre celle de jus de pomme de sa chérie. 
 
   Alex se releva péniblement du canapé pour la deuxième fois en un quart d’heure.
 
   – Enfin ! Ne t’en vas pas !
 
   – Je reviens tout de suite, je dois faire pipi !
 
   – Encore ??? Mais t’en reviens ?
 
   – T’as vu comme je suis foutue ? Bébé appuie sur ma vessie. Chaud devant !
 
   Alex quitta le salon en se dandinant sous le regard dubitatif de Fred qui secoua la tête. 
 
   – Je me demande si elle passera encore les portes la semaine prochaine… 
 
    
 
   Lorsqu’Alex fut enfin installée, après moult efforts, dans le canapé où elle occupait désormais deux places, les filles levèrent de nouveau leurs verres dans un joyeux ensemble.
 
   – Votre attention, s’il vous plaît ! déclara Fab solennellement. Maintenant que tu vas bientôt accoucher, et qu’Estelle est en cloque à son tour, va falloir mettre les choses au clair et me promettre un truc.
 
   – On t’écoute, fit Alex tout ouïe, posant son verre de jus d’ananas sur son ventre. 
 
   – De ne pas devenir comme toutes ces mères qui ne parlent plus que du popo de leur bébé… Parce que là, je démissionne. Je veux bien entendre parler d’hormones, de seins qui gonflent, de lubies de femmes enceintes et d’envies pipi incessantes, mais, par pitié, les filles : quand vous aurez enfin pondu, ne nous bassinez pas avec la consistance et la couleur de la matière fécale de vos mouflets ! 
 
   – C’est promis ! jura Alex à l’assemblée.
 
   – Oui, parce que c’est insupportable, poursuivit Léa d’un air grave, de voir tous ces couples qui auparavant avaient une vie, de la conversation, des centres d’intérêt, et qui, dès qu’ils ont procréé, deviennent complètement gagas et ne parlent plus que de leur descendance et de ses exploits ! Il a fait areuh, il a fait popo, il a fait ci, il a fait ça. Comme si c’était le premier petit homme sur terre à… 
 
   – Oui, et le pire, rajouta Nat, c’est ces attroupements de mères poules en train de débattre devant l’école des prouesses de leurs mouflets, bouchant la circulation sur cinq cents mètres, m’obligeant à serpenter avec le semi-remorque entre une poussette et un landau…Et faut voir quels regards elles me lancent ! Comme si la rue leur appartenait !
 
   – Vous êtes des filles intelligentes, conclut Fab : promettez-nous que rien ne changera, que vous resterez les mêmes !
 
   – Bon, ça y est, la plaidoirie est finie ?! Je vous jure qu’on fera tout ce qu’on pourra pour rester les mêmes et vous éviter le lavage de cerveau avec les popos de mademoiselle, promit la future maman enceinte jusqu’aux oreilles en regardant son ventre énorme. Sur ce, je vous demande de m’excuser encore une fois : pipi oblige !
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   Il était 20 h 30, Alex et Maëlle rentrèrent après le cours de yoga prénatal. Alex avait une faim de loup et aurait pu avaler un reblochon entier. Dans la cuisine, les filles s’affairaient à préparer une grande salade grecque. 
 
   – Ça se passe bien, les cours ? Tu te sens prête, Alex ? demanda Estelle en mettant le couvert.
 
   – On a été très bien intégrées, que ce soit par l’équipe ou les parents, fit Maëlle en accrochant sa veste au porte-manteau. 
 
   – Oui, je vous les conseille, même si c’est pas à côté. Je pense être prête, oui. Il me reste encore une semaine avant que mademoiselle ne sorte, à moins qu’elle ne décide de nous rejoindre plus tôt que prévu. 
 
   – Ou monsieur… rectifia Fred, qui se méfiait de l’intuition féminine et des croyances populaires, tout particulièrement lorsque ces dernières étaient chinoises ou roumaines. Vous avez choisi un prénom au cas où ce serait un p’tiot ? Parce que vous pourriez être surprises, alors faudrait quand même avoir quelque chose à dire au cas où…
 
   – Ne t’inquiète pas pour ça. Et ce n’est pas la peine de prendre des chemins détournés pour essayer de nous faire cracher les prénoms qu’on lui a choisis. Vous ne les connaitrez que quand elle sera née !
 
   – Ça fait bizarre de penser qu’elle peut naître d’un jour à l’autre, maintenant… remarqua Maëlle en regardant sa compagne enceinte jusqu’aux yeux.
 
   – Oui, mais moi, j’en peux plus de la porter : vivement qu’elle sorte de là ! fit Alex en se tenant le ventre.
 
   Mais j’y pense… réfléchit Estelle à voix haute. Vous n’avez pas encore de landau : il serait grand temps de vous équiper, non ?
 
   – Elle sera portée, répondit Alex, tandis que Maëlle partit dans la pièce à côté, pour revenir en brandissant une grande pièce de tissu coloré.
 
   – C’est ça, notre landau, fit-elle en souriant. 
 
   – Qu’est-ce que vous nous chantez là ? Vous allez jouer les mamas africaines en drapant le mouflet dans un foulard ? réagit Fred en quittant la poêle des yeux quelques secondes, renversant de la sauce bouillante sur ses pieds nus. Putain !!!
 
   – Poussin ! Elles font ce qu’elles veulent ! Et change de langage !
 
   – Je me suis cramée !
 
   – Oui, on a choisi de porter notre enfant bien au-delà de l’accouchement. Pas seulement pour sortir, mais le plus possible. Les enfants portés sont plus calmes et pleurent moins, du fait que la communication se fait instantanément et qu’ils n’ont pas à réclamer l’attention de leur mère ; ils ont moins d’angoisses de séparation, dorment mieux la nuit et se développent en participant à la vie de tous les jours, expliqua Alex.
 
   – Ah ouais ? fit Fred en appliquant un essuie-tout mouillé sur sa brûlure. Mais pourquoi vous ne prenez pas un… Un truc, là, un harnais ; c’est plus pratique, non ?
 
   – Ça s’appelle un porte-bébé ! Il s’agit pas de faire du rappel en haute montagne ! se moqua Alex. Quoique, vu la taille de mes seins…
 
   – C’est mauvais pour leur dos, ça, parce que tout le poids est réparti sur l’espace pubien, alors qu’avec une écharpe, il est réparti sur les fesses et les cuisses également, et bébé est mieux maintenu. On va participer à un atelier pour être formées, expliqua Maëlle.
 
   – Formées à quoi ? À jouer les mamans koalas ? demanda Fred en enfournant une pomme de terre nouvelle enrobée de sauce dans la bouche.
 
   – Il faut apprendre comment nouer l’écharpe en question, pour un soutien scientifique. Pour commencer, la petite ne sera pas portée dans le dos, mais devant, jusqu’à ce que sa colonne se soit redressée, précisa Alex.
 
   – Et tu n’es pas trop déçue, pour finir, de ne pas accoucher dans l’eau ? demanda Estelle.
 
   – Si, mais je n’ai pas trop le choix… Ça aurait été plus doux, comme venue au monde, mais j’en prends mon parti. 
 
    
 
    
 
   Six jours plus tard, Alex n’accoucha pas dans l’eau, mais inonda le lit conjugal en perdant les siennes. En revanche, elle insista pour que le cordon ne soit pas clampé tout de suite, afin que la transition soit la plus douce possible pour le bébé. Les contractions avaient commencé à quatre heures du matin. Maëlle avait aussitôt conduit sa moitié à la clinique, manquant de peu les mettre dans le fossé tellement elle était nerveuse. Les papas étaient déjà sur place lorsqu’elles arrivèrent, ayant investi la salle d’attente. Patientant tant bien que mal, ils y firent les cent pas jusqu’à ce qu’une infirmière les invite à rendre visite aux mères et enfant. Comme celles-ci avaient refusé la péridurale, ce fut long et douloureux. Maëlle sembla souffrir plus qu’Alex : vivant l’accouchement par procuration, elle ne la quitta pas d’une semelle durant les quatre heures que dura le travail, l’encourageant, lui tenant la main, épongeant son front et respirant avec elle. À neuf heures du matin, l’obstétricienne était de retour pour accoucher leur enfant enfin prêt à faire sa sortie dans le monde. Un quart d’heure plus tard, elle annonça : 
 
   – Félicitations, c’est une fille !
 
   – On le savait ! répondirent en chœur les heureuses mamans en couvant de leur regard embué la petite chose toute fripée qui fut posée sur le ventre d’Alex.
 
   – Si tu savais comme je suis fière de toi, marmonna Maëlle en embrassant sa compagne. Je t’aime. Et toi aussi, je t’aime ! rajouta-t-elle à l’attention de la petite qui vagissait sans crier : l’opération naissance en douceur avait fonctionné. 
 
   – Comment vous allez l’appeler ? demanda la sage-femme.
 
   – Clémentine ! répondirent les deux mamans à l’unisson. 
 
    
 
    
 
   Une semaine après que mère et fille soient rentrées à la maison, Nat, Gaïa, Fab et Léa passèrent prendre le café pour être présentées à Clémentine. À peine arrivée, Gaïa, qui la connaissait déjà pour avoir été la première à leur rendre visite à la maternité, se jeta sur la petite pour lui faire des gouzis-gouzis en secouant ses tresses rousses aux perles de bois. La petite la mangeait de ses grands yeux bleu-gris. Alex la lui mit dans les bras en l’invitant à s’asseoir dans le canapé.
 
   – Elle est repue, là. Il faut qu’elle fasse son rot : si tu y arrives avant qu’elle ne s’énerve, ce sera tout bonus.
 
   – Viens voir, Nat, comme elle est mignonne !
 
   Cette dernière se faisait prier pour souhaiter la bienvenue au nouveau membre de la famille, ayant autant d’affection pour les bébés que pour des chaussettes sales. Elle s’approcha avec circonspection et s’assit prudemment aux côtés de sa petite femme.
 
   – Elle ne va pas te mordre ! Regarde-moi ça, si c’est petit ! s’extasia celle-ci lorsque Clémentine enroula ses petits doigts autour de son index.
 
   Nat ne comprenait pas l’intérêt porté au mouflet vagissant dans les bras de sa femme. Pour elle, les bébés étaient d’affreuses miniatures dotées d’une tête anormalement grosse. Des extra-terrestres dont la mission était de briser l’intimité des couples en réclamant toute l’attention. Clémentine, scotchée sur l’épaule de Gaïa, telle une grenouille à la paroi d’une berge, tenait dans sa petite pogne une tresse de sa tata gâteuse.
 
   – Aide-moi : elle me tire les cheveux !
 
   – Tu comprends pourquoi je les attache ! remarqua Maëlle, montrant ses boucles blondes réunies en chignon.
 
   Nat s’approcha avec circonspection du nourrisson qui sentait le lait rance, et essaya de tirer sur la mèche sans toucher la main de la petite.
 
   – Aïe ! Si tu t’y mets aussi, ça ne va pas le faire ! Faut que tu desserres son poing pour dégager les cheveux !
 
   – J’ai trop peur de lui faire mal, ses doigts sont minuscules !
 
   Nat se sentait étouffer. Elle savait survivre en haute montagne sans provisions, démonter et remonter des circuits électriques complexes et faire passer un semi-remorque de douze mètres dans la plus étroite des ruelles. Mais elle ne savait pas comment dégager les cheveux de sa femme pris en otage par ce petit être indolent autour duquel tout le monde se pressait comme s’il s’agissait de la huitième merveille du monde. Ne voulant perdre la face, elle approcha sa main démesurée de la pogne du bébé. C’est alors que Clémentine fit son rot, régurgitant une partie de son lait sur la manche de Nat. Celle-ci bondit aussitôt sur ses pieds, où elle fit sauter les boutons pression plus vite qu’un stripteaseur en plein show, afin de se débarrasser de sa chemise comme si elle était devenue radioactive. 
 
   – C’est un vrai volcan en éruption, cette petite, plaisanta Maëlle.
 
   – Elle est toute neuve ! pesta Nat en débardeur dans le salon. 
 
   – C’est rien que du lait ! Donne-la-moi, que je la nettoie.
 
   Nat lui jeta la chemise roulée en boule par-dessus la table en grommelant quelque chose d’inintelligible, puis sortit sur la terrasse où elle extirpa son paquet de clopes de la poche de son pantalon cargo.
 
                 C’est alors qu’arriva Sophie, toute pimpante dans une veste en simili daim.
 
   – Ne t’approche pas de la petite, si tu tiens à tes fringues, la mit en garde Nat.
 
   – Tu es toute seule ? lui demanda Maëlle. 
 
   – Oui… Jeanne a fait une indigestion cette nuit, alors elle ne se sentait pas de venir.
 
   – Dis donc, elle a l’air de nature fragile, ta copine, remarqua Alex en essuyant un verre. Elle est souvent malade.
 
   – Je crois qu’on peut dire ça, soupira Sophie.
 
   – Fais-lui une décoction de racines de pissenlit et de radis noir ce soir. Ça draine le foie, lui conseilla Gaïa qui avait toujours une solution naturelle pour traiter les maux les plus divers.
 
   – Merci Gaïa, mais c’est pas comme si j’avais ce genre de choses dans mon frigo.
 
   – Tu as encore des artichauts dans ton potager, Alex ? demanda alors la naturopathe en herbe.
 
   – Je crois qu’il en reste un ou deux.
 
   – Eh bien voilà votre dîner thérapeutique : comment se régaler et se soigner en même temps !
 
   Nat rentra de la terrasse et jeta un œil au canapé dans lequel sa petite femme était restée avec l’alien volcanique endormi dans ses bras. Devant son regard suppliant, elle céda et se rassit à ses côtés, se disant qu’elle ne risquait rien, tant que le monstre était endormi.
 
   – Tu ne vas pas la bouder parce qu’elle t’a vomi dessus ! lui reprocha Gaïa.
 
   – Les mioches ne m’aiment pas et c’est réciproque, grogna Nat en retour. Je te préviens : si t’en veux un, je te quitte !
 
   – Tu sais très bien que je ne me sens pas prête à élever un enfant dans ce monde chaotique. J’aurais trop peur de le traumatiser, de louper son éducation, de trop le couver… Mais pourquoi tu ne les aimes pas ? 
 
   Nat croisa ses bras sur sa poitrine, s’enfonçant dans le canapé.
 
   – Ça pue, ça couine tout le temps et ça mâchonne tout ce que ça trouve !
 
   – Vous pensez à prendre un chien ? demanda Fab, s’asseyant sur l’accoudoir. 
 
   – T’as encore taché ton t-shirt : faut emprunter un bavoir à ta fille ! fit remarquer Fred à Alex en train de vider la machine à laver dans la cuisine.
 
   – Maëlle, tu sais où j’ai laissé le tire-lait ? demanda celle-ci à sa compagne sortant sur la terrasse baignée de soleil avec le panier à linge sous le bras. 
 
   – Qu’est-ce que c’est que ça, encore ? s’interrogea Fred.
 
   – J’ai trop de lait : c’est ça qui déborde et macule tous mes t-shirts. Alors, il faut que j’en tire un peu.
 
   Fred avait des points d’interrogation dans les yeux. 
 
   – Quoi ? Comme on traie les vaches ?
 
   – C’est gentil de me comparer à une vache…
 
   – C’est à ça que vous vous amusez, comme jeu sexuel, depuis l’arrivée de bébé ? demanda Fab, un sourire en coin.
 
   – Tu en fais quoi, après ? demanda Gaïa depuis le canapé.
 
   – Qu’est-ce que tu voudrais qu’elle en fasse ? Qu’elle le mette en bouteille et qu’elle fasse la tournée du quartier ? demanda Fred.
 
   – Dans les grandes villes, y a des banques de lait. Quand les mamans n’en ont pas assez, ça permet de continuer à nourrir le bébé avec du vrai lait maternel, répondit la rouquine aux taches de rousseur innombrables. Sa compagne affichait le même air ahuri que Fred, qui se jurait de se renseigner sur ce qui l’attendait.
 
   – C’est pas mauvais, en fait, ajouta Maëlle revenue dans la cuisine. L’autre jour, j’ai goûté, par curiosité.
 
   Fred afficha un air dégoûté.
 
   – T’es pas sérieuse ? 
 
   – Si !
 
   – Mais… c’est dégueu ! fit Fred, dont le visage était devenu livide.
 
   – Tu l’as bu une fois tiré, ou tu l’as consommé directement à la source ? demanda Léa, l’œil lubrique.
 
   – Je veux pas le savoir ! s’écria Fred en sautant sur ses pieds. Sérieux, vous êtes vraiment trop gore pour moi… Entre une qui est assez barge pour goûter le lait maternel, et l’autre qui s’excite à l’idée de le pomper, voire de le téter… Je vous laisse entre perverses !
 
   – Allez, Fred, fais pas ta timorée. Si tu es sage, je suis sûre qu’Alex t’en mettra de côté pour prendre tes cornflakes demain matin ! la chambra Fab.
 
   – Tu ne nous feras pas croire que t’es pas contente que ta petite femme ait les seins qui ont doublé de volume depuis qu’elle est en cloque ! poursuivit Léa.
 
   Estelle sourit tandis que le visage de Fred passa du blanc à écarlate. Alex avait retrouvé le tire-lait et disparut dans la chambre avec Clémentine pour la coucher dans son lit.
 
   – Ah, ça me fait penser que je t’ai apporté des herbes pour te faire des tisanes contre les nausées, déclara Gaïa en fouillant dans son grand sac multicolore provenant d’une tribu en voie d’extinction quelque part dans les Andes. 
 
   – Ça se fume ?! demanda Fab intéressée.
 
   – Je t’en fais une à la place du café ? demanda Maëlle, trouvant Estelle bien effacée et pâle comme un linge. Alex buvait la même chose, c’est très efficace.
 
   – Oh là ! On se calme ! Qu’est-ce qui me dit qu’on peut leur faire confiance à tes herbes ? réagit Fred en se jetant sur le sachet. 
 
   – Tu sais bien qu’avec les plantes y a aucun risque !
 
   – Et la ciguë alors ? C’est pas une plante peut-être ?
 
   – La ciguë ? M’enfin je ne cherche pas à l’empoisonner, ta femme, je veux la soulager ! Si ça peut te rassurer, ce n’est pas moi qui les cueille, ces herbes, c’est un herboriste ! On peut lui faire confiance ! se défendit Gaïa.
 
   – Y a des effets secondaires parfois avec les trucs naturels – regarde les gélules de millepattes que t’avais filées à Sophie quand l’Écossaise l’avait plaquée : l’autre jour à la pharmacie, ils disaient que ça provoque des interactions avec les contraceptifs !
 
   – M’enfin elle est lesbienne ! En quoi ça la gênait ? C’est pas comme si elle risquait de tomber enceinte ! Par ailleurs, c’est pas du millepattes, mais du millepertuis… 
 
   – Tu vois que j’ai raison : y a des effets secondaires avec les plantes aussi. Et y a des herbes qui font faire des fausses couches, c’est bien connu ! 
 
   – D’accord, d’accord… Écoute, cette tisane est vendue spécialement pour les nausées matinales qui, on est d’accord, frappe avant tout les femmes enceintes… Cet herboriste connait son métier, ça fait quarante ans qu’il exerce, mais si tu veux, pour te rassurer, je retournerais le voir pour lui demander.
 
   – Merci, fit Fred d’une voix presque inaudible.
 
   – C’est toi l’hystérique dans l’affaire, remarqua Fab d’un air malicieux. 
 
   – T’as de la chance que j’ai promis à Estelle de surveiller mon langage… répondit celle-ci en lui jetant un regard noir. 
 
   – T’es sûre de ne pas être en cloque aussi ? demanda Léa, portant le briquet aux lèvres pour allumer la cigarette qu’elle s’était roulée en assistant à la scène.
 
   – Personne ne fume ici ! C’est dehors ou pas ! invectiva Fred en chassant tout le monde de la cuisine.
 
   – T’as arrêté ? 
 
   – Ça va faire quinze jours…
 
   – Ah ben ceci explique cela… !
 
   – Je vais faire le café, grommela Fred en quittant le salon.
 
   – Je te conseille du déca ! lui lança Fab sourire aux lèvres. Dites donc, elle est sur les nerfs ces temps-ci… J’espère que c’est vrai ce qu’on dit sur les femmes enceintes parce qu’elle va avoir besoin de s’occuper les mains pour ne pas reprendre la cigarette… 
 
   – Elle est sur le point de nous faire une grossesse nerveuse ! ricana Léa.
 
   – Qu’est-ce qu’on dit sur les femmes enceintes ? demanda Nat, curieuse, semblant remise de sa mésaventure avec Clémentine, de laquelle elle se tenait néanmoins le plus loin possible.
 
   – Qu’entre le troisième et le sixième mois de grossesse, la libido explose à cause du taux d’œstrogènes qui grimpe au plafond. 
 
   – Tu t’y connais en femmes enceintes, toi ? s’étonna Gaïa.
 
   – J’en ai jamais connu encore, enfin bibliquement, bien évidemment ! Mais tu sais bien que tout ce qui touche au sexe m’intéresse !
 
   – T’aurais dû faire sexologue pour lesbiennes… remarqua Estelle.
 
   – Trop de théorie, pas assez de pratique ! La partie psycho me barberait trop, rien ne vaut l’action !
 
   – Moi, j’ai eu une amante enceinte jusqu’aux yeux… déclara Léa. Son mari ne voulait plus la toucher, alors…
 
   – Alors t’as volé à son secours, en faisant ta B.A., c’est ça ?! Elles sont intenables, ces deux-là !
 
   – Qu’est-ce qu’elles ont encore fait, ces nymphos ? demanda Fred revenue le temps que coule le café.
 
   – Léa s’est dévouée pour envoyer au septième ciel une femme enceinte que son mari ne voulait plus toucher.
 
   – Mais moi je n’ai jamais eu cette chance, ajouta Fab, adressant un clin d’œil à Fred ; tu me la prêtes ta femme, dis ?
 
   – Tu ne t’en approches pas ; propriété privée.
 
   – Elle ne plaisante pas aujourd’hui, hein. Ça ne l’arrange pas, ta grossesse, Estelle.
 
   – Pourquoi tu dis ça ? Elle a arrêté de fumer, de jurer et elle est aux petits soins pour moi – pour nous ! Une parfaite gentlebutch farmer !
 
   – Alors récapitulons : privée de sa dope, elle devient ton esclave personnelle, sans même pouvoir se décharger verbalement ? Ben j’espère pour elle que tes hormones lui donnent de quoi s’occuper, qu’elle puisse se défouler autrement qu’en bricolant ses tas de ferraille, parce que sinon, elle va finir à l’asile, ta gentlebutch farmer !
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                 Fred ne finit pas à l’asile, mais se dit maintes fois qu’elle devait déjà y vivre. Dès le premier trimestre, les bouleversements hormonaux de sa petite femme lui en firent voir de toutes les couleurs. Coups de gueule inexpliqués, déprimes soudaines, nausées menaçantes, humeurs variables et narcolepsies aussi subites que surprenantes : sa moitié représentait à elle seule le panel entier des petits (et gros) inconvénients de la grossesse. Estelle était enceinte de deux mois et avait les hormones à fleur de peau. Depuis le début de la semaine, la jeune femme d’habitude si courtoise avait fait pleurer une animatrice d’hypermarché en l’accusant de faire naître des bébés malformés en vendant une boisson gazeuse light saturée d’édulcorants, et traité un abonné de la médiathèque de pervers parce qu’il avait demandé s’il y avait des documentaires animaliers sur le rut. Le facteur, n’ayant pas voulu lui donner le colis contenant ses compléments alimentaires commandés avec la carte et au nom de Fred sans la signature de la concernée, s’était fait accuser d’homophobie et avait été menacé de procès. Ne sachant jamais à quelle sauce elle allait être mangée, Fred redoutait les moments où elle se retrouvait seule avec Estelle. Aussi, elle s’enfermait dans son atelier dès qu’elle en avait l’occasion pour se calmer les nerfs en bricolant sa 504 cabriolet. En ce soir d’automne pluvieux, Fred grimpa les escaliers en silence, se demandant ce qui l’attendait. Tournant le coin de la chambre, elle trouva sa moitié assise sur le lit la dévisageant d’un air furieux. 
 
   – Tu peux pas laisser tes baskets dehors ? Elles sentent mauvais !
 
   – Mais il pleut !
 
   – En dehors de la chambre, je veux dire. Et ferme la porte, s’il te plaît.
 
   Fred s’exécuta et vint s’asseoir auprès d’elle. 
 
   – Ça va ? Tu te sens bien ?
 
   – Pourquoi je me sentirais pas bien ? rétorqua sèchement Estelle, devenue d’une susceptibilité rare.
 
   – T’as pas de nausées ? 
 
   – Non. Alors ne m’y fais pas penser, non plus ! T’as envie que ça me prenne comme l’autre nuit ?
 
   – Pas vraiment, soupira Fred, se remémorant l’incident de la semaine précédente, où Estelle avait été prise de nausées violentes en plein ébat. La mécano avait fini la journée, déjà éprouvante en soi, en lessivant le parquet à minuit, sa partenaire n’ayant pas eu le temps d’arriver jusqu’aux toilettes. Fred soupira et se leva pour aller à la salle de bain.
 
   – Tu peux me rapporter ma crème anti vergetures préparée par Gaïa ?
 
   Quand Fred revint avec le pot après s’être brossé les dents, elle trouva sa petite femme endormie en travers du lit, les bras autour d’un oreiller. Elle la réveilla tout doucement.
 
   – Tu veux que je te crème le ventre ?
 
   – D’accord. Hiiiiiiiiiii ! T’as les mains froides !
 
   – Excuse-moi… Je viens de les laver.
 
   Estelle leva le bras de Fred et sniffa son aisselle comme souvent, avant de détourner la tête en grimaçant. L’odeur de la sueur de sa butch et les phéromones qu’elle véhiculait la mettait habituellement dans tous ses états, mais pas ce soir. À en juger par les grimaces, le parfum naturel de Fred était loin de provoquer l’effet escompté. 
 
   – Tu peux aller te laver ? Je ne supporte pas les odeurs de transpiration en ce moment : ça me donne la nausée…
 
   Fred attrapa son caleçon et son t-shirt sous l’oreiller et disparut dans la salle de bain. Lorsqu’elle en revint, dix minutes plus tard, Estelle était de nouveau endormie. Fred se glissa discrètement dans le lit pour ne pas la réveiller et éteignit la lumière lorsqu’une petite voix se fit entendre :
 
   – Tu me fais un massage du dos ? J’ai la peau qui tire.
 
   Fred ralluma la lumière et s’empara de l’huile de germe de blé aux vertus réparatrices conseillée par Gaïa. 
 
   – Pas si fort, tu me fais mal ! Les épaules surtout : je suis crispée en ce moment.
 
   Fred acquiesça et s’appliqua, se demandant quand elle allait pouvoir dormir. Au bout de cinq minutes de massage, elle éteignit de nouveau la lumière, se couchant à côté de sa femme qu’elle croyait dans les bras de Morphée. Elle ferma les yeux et était sur le point de rejoindre le pays des songes lorsqu’une main se posa sur son bas ventre, s’insinuant dans son caleçon à rayures. Elle l’enleva d’un mouvement brusque et se tourna de l’autre côté.
 
   – J’ai envie d’un câlin, geignit Estelle dans le noir.
 
   – Et moi j’ai besoin de dormir ! rétorqua Fred en s’énervant.
 
   – Tu ne me désires plus avec mes vergetures ! J’en étais sûre : je n’aurais jamais dû accepter de porter ton enfant !
 
   – Arrête tes bêtises, je t’ai fait l’amour pas plus tard qu’hier soir ! Et je me suis fait engueuler tout le long parce que c’était pas assez doux, pas assez fort, pas assez rapide et j’en passe !
 
   – Pourquoi tu dis ça ? C’était très bien… Si je ne peux plus rien te dire sans que tu le prennes mal !
 
   Sur ce, Estelle éclata en sanglots. Fred leva d’abord les yeux au plafond, ce qui dans le noir avait l’immense avantage de ne pas se voir, avant de culpabiliser et de s’attendrir devant sa moitié en proie à ses hormones, sanglotant dans son coin.
 
   – Tu sais bien que j’ai toujours envie de toi… lui chuchota Fred à l’oreille en lui frôlant les seins.
 
   – Ne t’approche pas de mes seins ! Ils sont hypersensibles… 
 
   Et Fred de s’appliquer encore une fois, avec moult délicatesse et douceur, à faire l’amour à sa femme, qui ne dit plus rien. Ni critique, ni desiderata, pas plus que de gémissement… Fred s’interrompit, tendit l’oreille et perçut un léger ronflement.
 
    
 
   Estelle n’était pas la seule à chambouler la vie, jusque-là tranquille, de Fred, qui s’était considérablement compliquée ces derniers temps. Le lendemain soir, en revenant de l’atelier où elle avait procédé à la vidange du break de ses copropriétaires et jeunes mamans, elle fut accueillie par des hauts cris.
 
   – Ferme vite la porte : ça fait courant d’air ! Clémentine a déjà le nez qui coule.
 
   Fred s’exécuta, et alla embrasser sa femme occupée à se limer les ongles devant le feu de cheminée.
 
   – Ah ! Mais tu gouttes ! Ouste !
 
   – Il pleut à seaux dehors. Et si on invitait les filles samedi soir pour le dernier barbecue de l’année ? proposa Fred pour se changer les idées. S’il flotte encore, on utilisera le petit barbecue mobile sur la terrasse.
 
   – Ah non, c’est pas possible, répondit Maëlle. La petite fait très mal ses nuits en ce moment, elle n’arrivera jamais à s’endormir. Sans compter que du coup, on est crevées.
 
   – Eh ben on n’a qu’à faire ça le midi.
 
   – On a notre cours de massage pour bébé à 14 h, fit Alex, tout en essuyant une régurgitation de Clémentine sur son épaule. Et dimanche, on va voir les beaux-parents.
 
   Fred, dépitée, soupira et tourna le coin de la cuisine pour s’affaler dans le canapé des filles, avant de se relever s’écriant :
 
   – Mais pourquoi le sofa est trempé ???
 
   – Clémentine a fait pipi pendant que je la changeais ! fit Alex de la cuisine, en mettant la table. La prochaine fois, regarde avant de t’asseoir quelque part !
 
   Maëlle pouffa de rire lorsque Fred repassa dans la cuisine pour grimper les escaliers avec une grosse tâche aux fesses.
 
   – Ben alors, t’as mouillé ta culotte, Fred ?! T’as le temps de prendre une douche avant le dîner, si tu te dépêches.
 
   La tête de Fred réapparut en haut des marches. 
 
   – Je me suis lavée ce matin, merci.
 
   – Tu sens le solvant, je ne pense pas que ce soit très bon à inhaler pour la petite. 
 
   – Excusez-moi d’avoir essayé de me nettoyer après avoir fait la vidange de votre vieux tacot ! Vous avez une drôle de manière de me remercier pour mes services, quand même ! 
 
   Sur ce, elle disparut dans ses appartements, se dirigeant de son pas traînant vers la salle de bain, attrapant au passage une chemise posée sur le dos d’une chaise.
 
   – Lève les pieds quand tu marches ! On entend chaque pas que tu fais ! entendit-elle Alex crier d’en bas. 
 
   Fred se débarrassa alors bruyamment de ses baskets, les faisant voler à travers la pièce tandis qu’elle déambulait jusqu’aux sanitaires en grommelant :
 
   – Elles ont de la chance que je l’adore, la mouflette…
 
    
 
   Mais Fred n'était pas la seule à subir des restrictions depuis l’arrivée de Clémentine dans leur vie et foyer communs. Après le repas, elle regardait la télé sur le lit lorsqu’Alex monta les escaliers. Après avoir dû se résoudre à écouter désormais ses CD de hard rock et de métal dans sa voiture, elle avait pris l’habitude de brancher un casque sur la télé pour pouvoir l’écouter à sa guise. C’est ainsi qu’elle n’entendit pas Alex passer devant la chambre pour se rendre à la salle de bain, d’où filtrait depuis un moment le ronronnement irrégulier d’un appareil inconnu au bataillon. Celle-ci s’arrêta devant la porte, entendant la machine s’emballer et Estelle pousser un petit cri, suivi d’un râle. Alex se dit que le bruit était démesuré pour un vibromasseur. Elle hésita quelques instants, puis, entendant sa fille continuer à pleurer, elle frappa.
 
   – La porte est ouverte ! répondit Estelle, pensant qu’il s’agissait de Fred, lasse de l’attendre dans le lit.
 
   – Je ne sais pas ce que vous fabriquez là-dedans, mais ce machin est très bruyant et Clémentine, qui a déjà du mal à dormir avec ses coliques, ne fait que pleurer. 
 
   La porte s’ouvrit et des effluves de banane atteignirent les narines d’Alex, qui ne put s’empêcher d’imaginer ce que les filles pouvaient faire avec. La tête d’Estelle, enturbannée dans une serviette, apparut enfin entre la porte et le chambranle. Sa figure était enduite de pulpe de fruit.
 
   – J’inaugurais mon nouvel épilateur dernier cri acheté en solde. Tu parles si c’est indolore ! De la publicité mensongère, oui !
 
   – Comment tu voudrais qu’une épilation soit indolore ? Tant que ça consistera à arracher des poils, ce ne sera jamais sans douleur. Écoute, je n’ai quasiment pas fermé l’œil depuis une semaine, la petite est d’humeur exécrable avec ses coliques, il faut qu’elle dorme. Tu peux continuer demain ?
 
   – Demain ? Mais tu n’y es pas ! Tu voudrais que j’aille au lit avec une jambe épilée et l’autre velue ? 
 
   – Quelle différence ça fera pour dormir ? soupira Alex, crevée, qui vit sa requête simple se transformer en débat estellesque.
 
   – Figure-toi que certaines personnes jouissent encore d’une libido dans cette maison ! Surtout en ce moment, où j’ai les hormones en folie, si tu vois ce que je veux dire.
 
   Alex ne voyait pas de différence avec le quotidien, mais s’abstint de tout commentaire pour ne pas envenimer la situation.
 
   – Tu sais, « faire une partie de jambes en l’air » n’est qu’une expression : sous la couette, Fred ne verra pas ces supposés poils que je ne distingue même pas en pleine lumière, plaida Alex en faisant courir son regard le long des jambes d’Estelle jusqu’aux chaussons assortis au peignoir. En revanche, si j’étais toi, ajouta-t-elle en tournant les talons, j’ôterais vite fait cette banane écrasée de mon visage avant qu’elle ne la flaire : tu sais bien qu’elle a horreur de l’odeur des bananes au four…
 
   Ce détail avait totalement échappé à Estelle, qui avait voulu s’essayer à la tendance qui était aux soins maison concoctés avec des ingrédients trouvés en cuisine. Elle se jeta sur le lavabo pour rincer son masque, priant pour que le résultat incontestable sur sa peau ne se paie pas par un rejet de la part de Fred. Entendant l’eau couler, Alex descendit les escaliers le sourire aux lèvres. Elle avait trouvé les mots qu’il fallait. En matière de cohabitation, il fallait savoir user des bons arguments.
 
    
 
    
 
    
 
   14
 
    
 
   Deux mois s’étaient écoulés depuis la naissance de Clémentine. Deux mois durant lesquels les mamans heureuses, mais exténuées, n’avaient même pas songé à faire l’amour. Alex, qui allaitait la petite, se levait la nuit pour la nourrir, relayée par Maëlle lorsqu’il s’agissait de changer sa couche ou de la bercer. Un samedi après-midi, alors qu’elles étaient seules à la maison, Maëlle se tourna soudain vers Alex, dont les pans de chemise mal reboutonnés laissait deviner une poitrine sublime.
 
   – Tu crois qu’on refera l’amour un jour ?
 
   – Pourquoi tu me demandes ça ?
 
   – On ne peut pas dire qu’elle nous laisse beaucoup d’intimité… remarqua Maëlle en faisait un signe de la tête en direction de Clémentine, endormie sur son épaule.
 
   – J’ai été bien trop fatiguée pour y penser, répondit Alex après réflexion. J’ai l’impression d’avoir des années de sommeil à rattraper. 
 
   – Et si on profitait de sa sieste pour en faire une nous aussi ?
 
   – Va la coucher dans son lit, j’arrive.
 
   – Tu vas faire quoi ?
 
   – Je dois évacuer du lait ou mes seins vont se transformer en geysers : j’ai les tétons prêts à exploser.
 
   – Hmmmmm, tu m’excites ! fit Maëlle en se dirigeant tout sourire vers la chambre.
 
   Mais quand elle posa la petite dans son lit, celle-ci se réveilla et se mit à pleurer. Aussi, dix minutes plus tard, lorsqu’Alex arriva, Clémentine était endormie non pas dans son lit, mais dans le leur.
 
   – Elle ne voulait pas dormir toute seule, se justifia Maëlle en voyant le regard perplexe d’Alex. 
 
   – Bon, et nous, on fait quoi ? On prend son lit ? 
 
   – Peut-être bien qu’on tiendrait, empilées l’une sur l’autre comme ceci, répondit Maëlle en grimpant sur sa moitié.
 
   – Arrête ! On peut pas faire ça ici !
 
   
  
 

– On n’a qu’à descendre sur le tapis ; on a déjà testé son confort.
 
   – Oui, c’est pas suite à ça que je m’étais chopé un tour de reins ?
 
   Alex se pencha à son tour sur Maëlle déjà allongée sur le tapis et l’embrassa langoureusement. Mais quand celle-ci commença à défaire son jean, elle réagit en se relevant d’un bond.
 
   – Non, décemment, on ne peut pas rester dans la même pièce qu’elle. Viens dans la salle de bains ! 
 
   Maëlle la suivit et se retrouva plaquée contre la vasque tandis qu’Alex lui ôtait son t-shirt. Mais avant même que celle-ci ait pu poser ses lèvres sur ses seins, Maëlle s’esquiva pour fermer la porte. 
 
   – J’ai pas envie de me retenir, tu comprends ?
 
   Alex fit signe que oui et l’embrassa. Maëlle détourna la tête et dit :
 
   – Et si elle se réveillait et qu’elle nous entendait ?
 
   – Pour l’instant, elle dort !
 
   – Mais avec la porte fermée, on ne l’entendra pas si elle se réveille ! Imagine qu’elle tombe du lit !
 
   – Elle ne peut pas tomber, je l’ai calée.
 
   – Elle est sur le dos ! Imagine qu’elle s’étouffe, avec la mort subite du nourrisson ! Imagine qu’elle meure alors qu’on est en train de s’envoyer en l’air !!!
 
   – M’enfin on la laisse dormir seule tous les jours et t’as jamais eu cette crainte avant ! La mort subite du nourrisson, et quoi encore ??? Ce qui est sûr, c’est que t’as provoqué la mort subite de ma libido, là !
 
   Alex se hissa sur le meuble de salle de bain tandis que Maëlle ouvrait précautionneusement la porte pour aller voir la petite. Puis elle revint s’excuser auprès d’Alex.
 
   – Je suis désolée, je ne sais pas ce qui m’a pris. Je crois que je culpabilise.
 
   – Faut pas, chérie ; c’est pas parce qu’on est mamans qu’on ne doit plus jamais faire l’amour.
 
   Maëlle releva la tête et regarda Alex d’un air désolé. Et alors qu’elles se fixaient sans rien dire, un éclair de désir anima leurs prunelles. Maëlle s’avança entre les jambes d’Alex assise sur le rebord de la vasque et l’embrassa fougueusement. Celle-ci enroula ses longues jambes autour de sa compagne, la serrant contre elle. Trop tard. Des pleurs s’élevèrent de la chambre : Clémentine était réveillée.
 
    
 
   À 23 h, après s’être tapée une méga vaisselle qui n’en finissait pas et avoir menacé Estelle de jouer au frisbee avec la poêle si elle continuait à faire attacher ses poissons frits, Alex, lessivée, était bien heureuse que la journée soit finie. Elle enfila son t-shirt de nuit avant de le retirer aussi sec, au vu de la chaleur qui régnait dans la pièce. S’étalant avec un soupir d’aise sur le drap, elle ferma les yeux un instant. La maison était calme et paisible ; à cette heure-ci, la campagne était silencieuse, mis à part le hululement régulier d’une chouette qui avait élu domicile dans l’un des chênes.
 
   – Si on reprenait là où on en était cet aprèm ? demanda Maëlle alors qu’elle se glissait dans le lit à son tour, vêtue de sa seule culotte. 
 
   – Voilà une proposition malhonnête comme je les aime… répondit Alex en la regardant. 
 
   Elle n’eut pas à le dire deux fois. Maëlle grimpa sur sa moitié sans perdre une seconde, bien déterminée à reprendre possession de son rôle de femme, trop longtemps sacrifié au profit de celui de maman. Tout en l’embrassant, elle tendit la main, et éteignit la lampe de chevet.
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   Estelle, qui avait passé le cap des trois mois et ne craignait plus de faire une fausse couche, commençait enfin à s’épanouir dans sa grossesse. Se laissant aller à des fringales de plus en plus conséquentes, celle qui était réputée pour avoir un appétit d’oiseau dévorait de bon cœur. Délaissant la viande, elle lui préférait le poisson et développa un goût prononcé pour tout ce qui contenait des œufs. Fred ayant récupéré des poules de réforme auprès de l’élevage voisin, ce n’était pas ce qui manquait à la ferme. Couvant elle-même, Estelle faisait un transfert et les mettait à tous les repas. Œufs meurette, mimosa, à la coque, pochés, mollets, durs, sur le plat, brouillés, en omelette… Suivis d’une boulimie de desserts lactés. Estelle était capable de s’enfiler jusqu’à trois yaourts à la suite. Dans le grand frigo commun, un étage entier était dévolu aux yaourts aromatisés, veloutés, au goût bulgare, à la pulpe ou aux morceaux de fruits, mais s’y trouvaient également des crèmes caramel, mousses au chocolat, flans et autres spécialités à base de lait. Aussi, pour fêter son anniversaire, les copines lui offrirent une yaourtière dernier cri, ce qui la ravit au plus haut point. Au menu de la soirée : œufs cocotte à l’oseille et aux asperges, omelette géante au poisson fumé, salade au chèvre chaud et îles flottantes. Curieusement, tout le monde bloquait sur le plat principal.
 
   – C’est une envie de femme enceinte, ça, l’omelette de poisson fumé ? Ça sonne pas très bien… remarqua Léa en lisant le menu affiché dans la cuisine sur la grande ardoise adossée au manteau de la cheminée.
 
   – Mais non ! s’indigna Estelle en passant avec un plateau de verres à la main. C’est une recette guadeloupéenne ! Et c’est très bon !
 
   – Ouais, pour des Vikings, peut-être… Et encore !
 
   – Ça me rappelle Gaston Lagaffe, qui préparait de ces plats écœurants dans son bureau, enfumant la rédaction de Spirou… C’était quoi déjà ? Ah oui ! De la morue aux fraises !
 
   – Oui ! La fameuse morue aux fraises avec la mayo chantilly aux câpres, flambée au pastis ! fit Maëlle en tapant dans la main levée par Fab.
 
   – Omelette de poisson fumé… ? s’interrogea Nat à la traîne, grande carnivore devant l’éternel, capable de s’enfiler un bifteck de quatre cents grammes avec double portion de frites. C’est une blague, c’est ça ?
 
   – T’as le choix entre ça et des œufs brouillés aux sardines, fit Fab pince-sans-rire. 
 
   – Beuh… Si j’avais su, je me serais emmené quelques tranches de rôti cuisiné par ma maman…
 
   – Tu ne vas pas pleurer ta mère, quand même, la reprit Fred, s’énervant que tout le monde critique les choix culinaires de sa petite femme ; après tout, ce n’était pas sa faute si elle était obsédée par les œufs et qu’elle avait des envies de poisson.
 
    
 
   Dans le salon, les filles se massaient devant le hamac pour bébé accroché à une poutre, dans lequel trônait Clémentine toute pimpante dans la robe en velours côtelé rouge que lui avaient offerte Nat et Gaïa. 
 
   – Je t’aurais jamais crue capable de craquer pour une robe, Nat ! se moqua Fred.
 
   – Tant que ce n’est pas pour moi… grogna celle-ci en retour. 
 
   – On ne peut plus s’empêcher d’aller faire un tour dans le rayon de vêtements pour enfant, maintenant ! observa Gaïa en agitant ses bracelets en perles multicolores devant les yeux rieurs de la petite, qui esquissait de grands sourires édentés.
 
    
 
   Sophie était enfin venue accompagnée, afin de présenter sa copine à l’assemblée. Dès qu’elles franchirent la porte, Alex se dit que Jeanne contrastait avec les ex de Sophie. Tirée à quatre épingles, la brune habillée d’un jean noir et d’une veste sans manches avait ses cheveux tirés en un chignon impeccable. À première vue, elle semblait froide, distante, et aussi dénuée de fantaisie que sa coiffure. Son teint pâle lui donnait un air chétif. Dévisageant Gaïa en lui faisant la bise, celle-ci remarqua :
 
   – Qu’est-ce que t’as comme tâches de rousseur ! 
 
   – Oui ! Un jour, une ex les a comparés à une galaxie d’étoiles… répondit celle-ci nostalgique.
 
   – Mais tu te protèges, hein ? Parce que les peaux blanches – et spécialement celles des rousses comme toi – ont bien plus de chances d’avoir un cancer de la peau, fit Jeanne l’air grave.
 
   – Qui ça ? réagit Nat en retard, le regard jaloux.
 
   – Oh, tu ne la connais pas… répondit Gaïa d’un mouvement de la main.
 
   – Dis donc, elle est positive, ta copine, c’est un bonheur, souffla Fab à l’oreille de Sophie. Je crois que je préférais encore le charabia de la romanichelle.
 
   – Roumaine et romanichelle ne sont pas synonymes… rectifia Sophie en soupirant. Mais je suppose que je dois m’estimer heureuse qu’enfin, alors que c’est fini entre nous, tu aies retenu qu’elle était de Roumanie…
 
   – Évidemment que je me protège, répondit Gaïa. J’ai une crème de jour à écran minéral indice 15. 
 
   – À ta place, je mettrais un écran total, assura Jeanne avant de sortir un gel antibactérien pour se frotter les mains après avoir reçu un coup de langue de Balou, qui saluait tout le monde d’un aboiement joyeux.
 
   – Alors, elle pousse la crevette ? demanda Nat à Estelle, avant de s’apercevoir que celle-ci s’était endormie dans son fauteuil. 
 
   – Elle s’endort partout ! N’importe quand, s’exaspéra Fred. Le gynéco a dit que c’était normal, c’est à cause de la progestérone. Mais moi, j’ai la trouille au bide chaque soir quand elle prend le volant pour rentrer… 
 
   – Elle s’endort au lit, aussi ? demanda Fab, l’esprit toujours mal placé.
 
   – Heureusement, elle dort bien la nuit. J’en connais qui ne fermaient pas l’œil, rajouta-t-elle à l’intention d’Alex, à qui elle n’avait toujours pas pardonné d’avoir pris l’habitude de faire la vaisselle à 3 h du matin lorsqu’elle était enceinte.
 
   – Non, je voulais dire pendant que…
 
   – Ah ! Non, ça, ça ne risque pas d’arriver, rétorqua Fred d’un ton sec, les joues rougissant à vue d’œil, repensant à l’affront pas encore digéré de l’autre soir.
 
    
 
   L’apéro consommé, Alex se leva pour préparer le repas.
 
   – Vous pourriez ramener la desserte de la terrasse pour qu’on puisse débarrasser la table des plats tout en les gardant à portée de main, les filles ? Il faut être deux pour la porter, elle est en fonte.
 
   – Bien sûr, fit Léa en se levant de son tabouret en même temps que Gaïa.
 
   – Je vous laisse faire, fit Jeanne avec une moue. Je sors juste de chez l’ostéo qui m’a remis les lombosacrées en place. J’étais complètement tordue.
 
   – C’est quoi, des lombosacrées ? demanda Léa à Gaïa, en sortant sur la terrasse.
 
   – Les vertèbres lombaires et du sacrum, répondit celle-ci avec un sourire.
 
   Fab les rejoint alors, levant les yeux au ciel.
 
   – Elle n’avait pas besoin de ça pour être tordue ! Mais qu’est-ce qu’elle nous a encore ramené, la môme Sophie ?
 
   Nat sortit à son tour, suivie par Jeanne qui voulait voir le fameux potager des filles. 
 
   – Maëlle a raison, fit-elle, tu ne verras pas grand-chose à cette heure-ci. Il est là-bas, derrière le muret. Attends, je vais t’accompagner.
 
   Nat, la butch galante, mais maladroite, entreprit de guider la nouvelle jusqu’au jardin. Voulant prévenir un accident, elle lui signala les trois petites marches qui y descendaient, se retournant vers sa protégée. C’est alors qu’elle buta dans un gros caillou, se rattrapa à une branche, et avec sa délicatesse légendaire, bouscula Jeanne en train de descendre les marches, qui mit le pied dans une ornière.
 
   – Aïe ! s’écria cette dernière, se tenant la cheville.
 
   – Toujours aussi pataude, la camionneuse, fit remarquer Fab depuis la terrasse où elle finissait sa cigarette avant de rentrer la table. 
 
   – Je t’ai fait mal ? demanda Nat embarrassée.
 
   – Je peux plus marcher, se lamenta Jeanne faisant le flamand rose perché sur une patte.
 
   – Hein ? T’es sérieuse ? 
 
   Fab et Léa arrivèrent jusqu’à elles, leur demandant ce qui se passait.
 
   – Je crois bien que je me suis foulé la cheville en perdant l’équilibre… geignit Jeanne en grimaçant. 
 
   – T’es pas prête à faire des randos avec Sophie, alors ! plaisanta Fab. Je me souviens encore de la fois où elle nous avait entraînées sur le GR 20 en Corse. Une vraie warrior ! 
 
   – Non, avec ma fragilité au niveau des articulations, c’est pas indiqué…
 
   Pour finir, Fab et Léa franchirent la porte avec Jeanne, tandis que Nat trimballait seule la table en fonte. Les filles déposèrent l’accidentée dans le canapé, où elle prit un air de martyr en racontant ses aventures à l’assemblée. 
 
   – Je l’ai à peine frôlée, se défendit Nat auprès de Sophie revenue mettre la table. 
 
   – Elle est de nature fragile, la rassura cette dernière.
 
   – Oui, j’ai l’impression. Elle n’avait pas une gastro, la semaine dernière ? demanda Alex en se mêlant de la conversation.
 
   – Non, ça, c’était il y a quinze jours. La semaine dernière, elle était persuadée d’avoir attrapé la grippe A… En fait, c’était qu’un bête rhume.
 
    
 
    Estelle, reine de la soirée, était rayonnante dans sa robe en satin bordeaux. Malheureusement, elle n’allait pas la conserver. Clémentine, qui avait eu sa tétée, lui avait été confiée afin qu’elle fasse son rot. À la place, la petite poussait des grognements en fronçant les sourcils. Puis elle se mit à pleurer, avant qu’un délicat fumet ne s’échappe de sa couche en même temps que la matière liquide qui tacha la robe d’Estelle. Sur le canapé en face, Fab, Léa et Nat, témoins de la scène, affichaient des mines dégoûtées, tandis que Clémentine se fit évacuer d’urgence pour un changement de couche, et qu’Estelle grimpa au premier se changer. Lorsqu’elle redescendit, Gaïa lui fit remarquer que le teint blanchâtre dû aux nausées matinales qu’elle avait affiché lors des dernières soirées avait laissé la place à des joues roses et un regard pétillant.
 
   – Tu n’es plus malade ? lui demanda-t-elle.
 
   – Presque plus. Et quand ça m’arrive, je me fais une de tes tisanes et ça passe ! Je suppose que mon corps s’est habitué au surplus d’hormones…
 
   – Ben, je m’y suis pas habituée, moi ! réagit Fred. L’autre jour, je me suis fait en… guirlander parce que j’avais pas rangé mes chaussettes selon leur épaisseur…
 
   – À propos d’hormones… commença Gaïa, interrompue par Nat, qui connaissait la faculté de sa petite femme à créer la polémique sans le vouloir :
 
   – À propos de choses qui fâchent…
 
   – J’espère que vous ne nourrirez pas le mouflet au poulet à la dioxine et au bétail hormoné… déclara la rouquine d’un air concerné en observant Fred s’empiffrer de charcutaille.
 
   Mais avant que cette dernière ne puisse réagir à la remarque de la granivore macrobiotique, Alex déposa sa fille dans ses bras. Aussitôt, Fred, qui la seconde précédente était aussi en pétard que ses cheveux, se transforma en tata poule aussi tendre qu’un caramel mou.
 
   – Ce serait pas ma future apprentie mécanicienne préférée, ça ? l’interrogea-t-elle en l’élevant au-dessus de la tête. Elle est tout bonnement excellente pour la muscu, cette choupinette, fit-elle à l'adresse de la tablée attendrie.
 
   – J’espère qu’elle sera plus passionnée par la nature que par la mécanique, observa Maëlle.
 
   – Ben pourquoi ? C’est bien pour une nana de savoir bricoler les voitures.
 
   – J’ai pas envie de voir ma fille sous une voiture avec du cambouis pour gel coiffant, remarqua Alex.
 
   – Dis-le, que t’as pas envie que ta fille soit une baby butch ! lança Nat toujours sur la défensive lorsqu’il s’agissait de genres.
 
   – C’est n’importe quoi, se défendit Alex. Ma fille fera ce qu’elle veut dans la vie et dans son lit. Ça m’est complètement égal qu’elle soit mère de famille nombreuse ou FtM1.
 
   – Tu viens de dire le contraire en affirmant que tu ne voulais pas la retrouver sous une caisse ! jubila Fred, trop heureuse d’avoir raison.
 
   – Vous avez fini de me chercher ? D’accord pour la mécanique, à condition de développer des voitures écolos.
 
   – À ce sujet, quand vous êtes reparties de chez nous, l’autre jour, ça sentait vraiment la friture, se rappela Gaïa. On aurait dit que la rue se transformait en une immense baraque à frites !
 
   – De quoi elles parlent ? demanda Jeanne installée sur le canapé avec la cheville enveloppée dans une poche de glace.
 
   – Elles roulent à l’huile végétale, répondit Sophie en posant sa tête sur son épaule.
 
   – Ne me colle pas trop, s’il te plaît : l’odeur de ton lait hydratant à la vanille me colle la nausée.
 
   – Mais tu raffoles des desserts à la vanille !?!
 
   – J’aime le goût, mais pas l’odeur… C’est comme ça.
 
   – Je leur ai dit qu’un jour, elles se feront choper, continua Fred. Mais elles ont quand même voulu que j’installe un kit bicarburation pour pouvoir mettre jusqu’à 100 % d’huile dans le réservoir.
 
   – Si un jour on se fait choper par des douaniers, on risque une amende de dix centimes d’euros par litre d’huile présent dans le réservoir, soit quelques euros. C’est ridicule, expliqua Maëlle.
 
   – Mais c’est pas très éthique de produire du colza pour rouler, au lieu de céréales pour nourrir la planète, remarqua Gaïa. De plus, la France entière ne suffirait pas comme surface de production si toute la nation roulait à l’huile. 
 
   – C’est pour ça qu’on récupère de l’huile usagée, qui sinon doit être retraitée. On a un accord avec plusieurs restaus en ville. Bon l’ennui, c’est qu’il faut filtrer.
 
   – Et pourquoi vous roulez pas au rouge comme les agriculteurs ? demanda Fab. Le fuel domestique, c’est ni plus ni moins que du gasoil coloré. Ce serait quand même moins contraignant.
 
   – Et tout aussi polluant. Et là, par contre, c’est trop facile de se faire choper, ne serait-ce qu’au contrôle technique, avec les filtres et les durites qui se colorient en rouge. Et puis, on ne joue plus dans la même cour : en plus d’une amende de plusieurs milliers d’euros, la fraude à l’Etat est calculée en fonction du kilométrage de la voiture et non du contenu de ton réservoir. Avec notre vieux break de 240 000 bornes au compteur, le montant serait faramineux.
 
   – On n’est jamais aussi tranquille que sans voiture ! se félicita Gaïa, qui avait revendu sa mini pour des questions écolo-éthiques, ce qui avait exaspéré sa moitié, avant qu’elle ne se pose la question du pour et du contre.
 
    Certes, cela l’obligeait à devoir jouer les chauffeurs pour sa petite femme, alors qu’elle passait déjà ses journées sur les routes, mais d’un autre côté, il était rassurant de ne plus la savoir avec un volant dans les mains. Vivant en ville, la voiture ne leur était pas indispensable.
 
   – T’en as eu un bon prix alors ? demanda Fred, qui avait effectué la révision dudit véhicule un mois auparavant.
 
   – Sept mille, répondit Gaïa, tout en faisant des grimaces à Clémentine. 
 
   – Hein ? Mais je t’avais dit que tu pouvais en tirer dix mille ! Elle était quand même en bon état, malgré tous tes carambolages. À moins qu’il ne te soit encore arrivé une couille entretemps ?
 
   – Poussin ! réagit Estelle, faisant les gros yeux à la malpolie qui se mordit les lèvres avant de rétorquer qu’elle n’avait pas de leçons à recevoir de la part de quelqu’un qui, au cours de la semaine, avait insulté une pauvre vendeuse qui avait eu le malheur de lui proposer un pantalon taille 40. 
 
   – Cherche pas, fit Nat à Fred en secouant la tête.
 
   – Je l’ai vendue à une petite mamie qui ne pouvait pas mettre plus. Et je préfère la savoir entre ses mains qu’en la possession d’un jeune branleur qui se fichera en l’air avec, un soir de fête.
 
   – Et la mamie, avec sa cataracte : c’est plus sûr ???  
 
   Fred se leva et déposa Clémentine sur les genoux de Gaïa. La petite avait l’habitude de faire le mistigri, passant de bras en bras, n’étant que rarement laissée à elle-même, ses mamans étant persuadées que le maternage intensif était primordial pour assurer son bon développement affectif et psychosensoriel. Gaïa était ravie. Elle l’installa sur le canapé à côté d’elle, et agita ses tresses africaines couleur de feu dans tous les sens. Clémentine était captivée. Gargouillant des tirades incessantes, elle la dévisageait de ses grands yeux bleus, paraissant compter les innombrables taches de rousseur jonchant le visage de Gaïa. Sur l’autre canapé, Jeanne inspectait sa cheville sous la poche de glace.
 
   – Tu n’as pas trop mal ? lui demanda Sophie.
 
   – Ça peut aller. J’ai l’impression que ça n’a pas trop gonflé. 
 
   – Et le reste, ça va ?
 
   – Quel reste ?
 
                 – Le nez, la gorge, tout ça…
 
   – Pourquoi tu voudrais que ça n’aille pas ?
 
   – Je ne t’ai pas dit qu’elles avaient des chats. Tu es censée être allergique, non ?
 
   – Mais oui ! Pourquoi tu ne me l’as pas dit ? J’aurais pris des antihistaminiques ! 
 
   – Tu vois bien que tu n’es pas allergique. Tout ça prouve bien que c’est psychosomatique.
 
   – Pas du tout ! protesta Jeanne en se frottant le visage pour enlever des poils de chat invisibles.
 
   Puis, fronçant le nez en regardant le plafond comme si elle attendait que quelque chose en tombe, l’hypocondriaque arrosa sa partenaire d’une fine brumisation dans un éternuement bruyant.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   16
 
    
 
   Dans la pénombre de la chambre à coucher du premier étage, une voix brisa le silence de la nuit.
 
   – Poussin… ?
 
   Silence.
 
   – Poussin…
 
   – Mmmh.
 
   – Poussin ! 
 
   – Quoi ? geignit le poussin grognon en question.
 
   – Tu dors… ?
 
   – Oui, je dormais ! Qu’est-ce qu’il y a ? grommela Fred en se cachant la tête sous les draps pour ne pas être aveuglée par la lumière que venait d’allumer sa moitié apparemment bien éveillée.
 
   – Tu voudrais pas aller me faire des frites ?
 
   – Quoi ???
 
   La tête hirsute de Fred aux épis multidirectionnels surgit hors des draps comme un diable hors de sa boite.
 
   – J’ai faim… 
 
   – Doit rester de la salade composée. 
 
   – Non, ça ne me dit rien. Je veux quelque chose de consistant. 
 
   – Bon, mais je vais pas faire des frites à trois heures du matin ! Je t’ouvre une boîte de filets de maquereau ? 
 
   – Ah non ! T’as envie que je sois malade ?
 
   – Ben quoi ? Tu m’as réclamé des maquereaux toute la semaine dernière : tu m’en as fait acheter au vin blanc, à la moutarde, à la sauce tomate, à la catalane, et j’en passe : le placard en est rempli ! L’autre jour, t’en as fait une orgie !
 
   – Eh bien justement. Je ne peux plus les voir en peinture. Bon, tu me fais des frites… ? S’iiiil te plaît…
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   À la ferme, on préparait le réveillon du Nouvel An, qui, comme chaque année, allait être dignement fêté avec la bande. Depuis la naissance de Clémentine, les fiestas se faisaient toutes chez les filles, ce qui arrangeait bien tout le monde, appréciant les repas à la chaleur de l’imposante cheminée. Clémentine fêtait, elle, son premier trimestre. Ayant doublé son poids de naissance, elle pesait désormais sept kilos et grandissait à vue d’œil. Ses petits cheveux cuivrés hérités de sa maman et ses grands yeux rieurs en faisaient la coqueluche de la bande. Ce dernier jour de l’année, Sophie et Jeanne furent les premières à débarquer, les bras chargés de paquets de toasts, de citrons et de saumon fumé. Balou les suivait, fourrant son museau dans les sacs au grand désespoir de Jeanne, qui faisait de son mieux pour les protéger du chien et de ses miasmes. Lorsque Clémentine vit les agrumes, elle se mit à exulter, poussant des cris de joie. 
 
   – Elle adore les citrons depuis que Gaïa a jonglé avec devant elle, expliqua Maëlle, voyant l’air étonné des filles.
 
   – Tu viens lui dire bonjour ? demanda Sophie à Jeanne en train de déballer les provisions.
 
   – Oui, j’arrive. Je me lave les mains d’abord.
 
   – Si c’est pour la petite, c’est pas la peine, fit Alex. On préfère l’habituer aux microbes que l’en protéger.
 
   – Oui, m’enfin quand même, le chien m’a bavé dessus, protesta Jeanne en se savonnant généreusement.
 
   – Oh, tu sais, elle se prend fréquemment des coups de langue au visage ! répondit Maëlle avec un clin d’œil. Et elle en redemande !
 
   – C’est pas très hygiénique, autant d’animaux autour d’un bébé, non ? Et Estelle qui est enceinte, elle se protège au moins ? demanda l’hypocondriaque névrosée en jetant un regard au chat qui se promenait dans la cuisine, humant l’odeur du saumon.
 
   – Elle devrait se protéger de quoi ? demanda Alex d’un ton sec.
 
   – Les chats transmettent la toxoplasmose, et si on l’attrape pendant la grossesse…
 
   – On risque des malformations, oui, on est au courant. Elle a fait le test, elle l’a déjà eue, donc aucun risque pour le bébé. 
 
   – Ah ? Bien. Et des tiques, vous en avez, ici ?
 
   – Des tiques ? Avec les herbes hautes, difficile d’y échapper, fit Maëlle en chargeant le grille-pain.
 
   – Les tiques peuvent transmettre la maladie de Lyme, et vous savez qu’en cas d’infection pendant la grossesse, l’enfant peut devenir trisomique.
 
   – C’est vrai ??? demanda Estelle descendant du premier étage l’air horrifié. C’est horrible, poussin : t’imagines que j’en attrape une ?
 
   – Ne t’inquiète pas, ça n’arrivera pas, la rassura Alex.
 
   – Tu le savais, ça, toi ! C’est ton boulot, la faune et la flore : pourquoi tu ne m’as pas prévenue ?
 
   – Vu ta phobie des araignées et des insectes en général, tu ne t’exposes pas à ces bébêtes, le risque est minime. 
 
   – C’est dans le champ des moutons qu’il y en a surtout, et tu n’y mets jamais les pieds, répondit Fred, qui n’avait pas voulu effrayer inutilement sa femme. 
 
   – Mais même minime, le risque existe ! s’exaspéra Estelle, se demandant pourquoi elle avait accepté d’habiter à la campagne.
 
   – Mieux vaut prévenir que guérir, renchérit Jeanne, aussitôt interrompue par Alex, que la conversation commençait à énerver.
 
   – Tu en connais un rayon sur les maladies à ne pas attraper pendant la grossesse : tu comptes avoir des enfants ?
 
   – Surtout pas ! C’est bien trop de responsabilité ! Je me ferai un sang d’encre du matin au soir et je ne vivrais plus de peur qu’il lui arrive quelque chose. Et avec tous les accouchements qui se passent mal et les maladies nosocomiales que le bébé peut attraper à la maternité…
 
   – Bon, on va peut-être changer de sujet ? fit Maëlle observant le visage livide d’Estelle, contrastant avec celui d’Alex que l’hypocondriaque maniaque commençait sérieusement à chauffer. 
 
   Chargeant Alex de changer la petite, elle fit signe à Fred de trouver Sophie. Cette dernière grillait tranquillement une cigarette dans la cour, ignorant ce qui se tramait dans la cuisine. 
 
   – Dis donc, si elle ne la ferme pas, ta copine, elle finira la soirée ailleurs ! déclara la mécano énervée. Elle vient de raconter tout un tas d’horreurs sur ce qui peut arriver pendant la grossesse et l’accouchement : Estelle est traumatisée ! Alors déjà qu’elle pète les plombs depuis qu’elle est enceinte, c’est pas la peine d’en rajouter !
 
   – Oh la la, fit Sophie d’un air dépité, écrasant sa cigarette sur une pierre. Je m’en occupe !
 
   Lorsqu’elles franchirent la porte, Nat et Gaïa passaient le portail, précédées par la Virago de Fab et Léa. Bientôt la cohue régnait au sein de la cuisine pourtant grande, mais déjà saturée.
 
   – J’espère que vous n’aurez pas un garçon, remarqua Léa en regardant le ventre d’Estelle.
 
   – Ben pourquoi ? demanda cette dernière, surprise.
 
   – Le pauvre, il serait vraiment en infériorité, ici ! 
 
   – Meuh nan, y a Balou, Youpi et Nelson pour lui tenir compagnie, répondit Fred désignant d’un mouvement de tête le chien et les deux chats, chacun le nez dans sa gamelle, en train de bâfrer leur repas spécial réveillon.
 
   Sitôt qu’il eut fini, Nelson vint se frotter aux jambes des invitées qui migraient vers le salon. Dès que Jeanne se posa dans le canapé, le chat lui bondit dessus. Surprise, elle se plaignit lorsqu’il vint piétiner son ventre, mais ne le chassa pas, pas plus qu’elle ne le caressa. Nelson s’en lassa vite pour sauter sur des invitées plus accueillantes. 
 
   – Il a une conjonctivite, le chat ? On dirait qu’il a un œil fermé… s’interrogea Jeanne après coup.
 
   – Il est borgne, répondit Maëlle. Il est arrivé dans le jardin l’année dernière après avoir pris une décharge de plomb. 
 
   – Oh ! Le pauvre… fut la réponse peu convaincante de la maniaque de l’hygiène, ôtant de son pull les quelques poils laissés par minet tout en se félicitant d’avoir pris ses antihistaminiques.
 
   – Tu crois qu’elle s’est aperçue que Youpi n’a que trois pattes ? demanda discrètement Maëlle à Alex. 
 
   – On ne va pas tarder à le savoir, répondit celle-ci, voyant le gros matou arriver de sa démarche claudicante. 
 
   – Et l’autre chat, qu’est-ce qui lui est arrivé ? demanda Jeanne aussitôt.
 
   – Il a eu la lèpre… répondit Alex d’un air sérieux.
 
   Jeanne marqua un temps d’arrêt avant de saisir, en voyant la tête des autres convives, que c’était une blague. 
 
   – Plus sérieusement, continua Maëlle, il s’est fait prendre dans un piège à mâchoires et la gangrène s’y est mise. On a dû l’amputer. 
 
   Cette fois, personne ne riait pour rassurer Jeanne, qui avant de se servir des canapés se frotta vigoureusement les mains avec du gel antibactérien.
 
   – Elles ne viennent pas, Céline et Liliane ? demanda Gaïa tout en agitant ses tresses rousses devant la petite pour la faire rire aux éclats.
 
   – Non, Céline a appelé il y a quelques jours, expliquant qu’une amie de Liliane était de passage dans la région et que, du coup, elles allaient réveillonner avec ses potes de longue date. 
 
   – Bah, elle aurait dû venir avec nous, Céline, quand même, au lieu de nous faire faux bond, là, fit Fred en resservant du champagne.
 
   – M’enfin, poussin, tu aurais été d’accord pour qu’on soit séparées pour le Nouvel An ?
 
   – Ben si tu réveillonnes avec une bande de préretraitées, ouais ! Je me gênerais pas pour te planter là ! Elle va s’emm… s’ennuyer sec, la Céline. 
 
    
 
   Jeanne observait le hamac pour bébé, véritable couffin matelassé aux parois épaisses, pendant d’une poutre. En face, était accroché un grand tableau avec des photos de Clémentine depuis sa naissance et même de sa vie intra-utérine. Jeanne en regardait une où la petite était nichée entre deux beaux garçons tout sourire.
 
   – Ce sont les papas ? demanda-t-elle à Léa qui revenait de la cuisine, un toast de saumon fumé à la main.
 
   – Affirmatif ! Ils sont super sympas ! Hein, Fab ?
 
   – Mais c’est lequel, le père ? demanda Jeanne, curieuse. 
 
   – On sait pas. Ils ont mélangé leur semence avant de la mettre dans la seringue, déclara Fab, pince-sans-rire.
 
   Maëlle arriva avec la mouflette sur le bras. Voyant la tête déconfite de Jeanne, elle se demandait ce que Fab avait bien pu raconter comme bêtises. Celle-ci partit en se marrant, tandis que Maëlle se posta devant le tableau.
 
   – Elles sont chouettes, ces photos, hein ? Tiens, là, elle est avec son papa. Tu vois Clémentine ? C’est papa, là !
 
   – Vous auriez peut-être dû la leur laisser pour le réveillon, non ? demanda Jeanne, sérieuse. Elle ne va pas avoir du mal à dormir avec le bruit qu’on fait ?
 
   – Ah non, les papas font la fête eux aussi, et c’est autre chose ! Elle est bien plus au calme ici, crois-moi ! l’assura Maëlle, rejointe par Alex. Et puis, Clémentine est encore trop petite pour rester avec eux, étant donné qu’Alex l’allaite et qu’on évite les biberons tant qu’on peut.
 
   – Ils sont fêtards ? Ils ne participent pas à des partouzes, quand même ?
 
   – Non, rassure-toi, ils sont très bien. On n’a pas choisi le père de notre enfant dans une backroom, répondit Alex que l’hypocondriaque avait le don d’énerver.
 
   – Finalement, ce n’est peut-être pas très prudent de la laisser avec eux trop longtemps : le milieu homo n’est pas un environnement très stable. Sans parler des MST qui circulent.
 
   – Thomas et Gilles sont des pères exemplaires. Ils s’occupent très bien de Clémentine, et n’ont rien à se reprocher. Enfin, qu’est-ce tu t’imagines ? Qu’ils passent leurs week-ends à regarder des pornos et qu’ils inviteront leurs copains à jouer à touche-pipi devant la petite ?
 
   – Non, évidemment pas. Je disais juste…
 
   Alex ne l’entendait plus. Tractée par Maëlle, qui connaissait son caractère et avait jugé plus prudent de mettre fin à la discussion avant qu’elle ne dégénère davantage, elle se retrouva à servir la mousse au chocolat dans la cuisine.
 
   – Elle m’énerve, c’te nana ! fit-elle en secouant la tête. Mais elle m’énerve !
 
   – Qui ? demanda Estelle en passant.
 
   – L’hypocondriaque, là, qui s’imagine qu’on attrape le SIDA en prenant un café dans un bar homo et qui éternue dès qu’elle voit un poil de chat sur ses vêtements. Je sens que je vais devenir allergique, moi aussi. 
 
    
 
   Estelle, prise d’aigreurs s’estomac en fin de soirée, était montée se coucher, tandis que les filles rangeaient le plus gros. Il était près de 2 heures du matin, ce premier janvier. Une nouvelle année avait débuté entre amies, sous les meilleurs auspices. Avec Fred, elles la commençaient à deux, et la finiraient à trois. À minuit, Estelle avait fait le vœu de former une petite famille unie. Pour l’heure, dans la chambre, elle s’adonnait à son rituel du soir. Patiemment, elle passait ses cheveux en revue, un à un, pour traquer tout changement de couleur ou de texture qui lui ferait prendre le même chemin que sa maman et ses tantes. Celles-ci avaient perdu tout l’éclat de leur chevelure durant la première grossesse, pour se retrouver avec des cheveux gris, cassants et ternes. Aussi, depuis qu’elle était enceinte, Estelle surveillait de près ses attributs capillaires, priant pour échapper à la malédiction familiale. Dans quel état allaient la laisser ces neuf mois de mutation génétique ? Pour l’instant, grâce aux massages de Fred aux huiles nourrissantes, aucune vergeture n’avait encore osé pointer le bout de son nez. Probablement fallait-il imputer cette grâce de la nature au fait que la future mère, davantage préoccupée par la transmutation de son propre corps que par le développement de son bébé, n’en était encore qu’à son quatrième mois de grossesse. Est-ce que Fred la désirerait encore lorsqu’elle se mettrait à enfler comme une baleine, qu’elle aurait des chevilles comme des poteaux de cage de foot et un ventre qui lui servirait de table de pique-nique ? Pour l’heure, elle adorait sa petite femme enceinte. Forcément : elle avait des seins magnifiques et l’appétit sexuel d’une actrice de films X accro à la pilule bleue. Mais, après la naissance du bébé, quand ses ballons auront dégonflé et que des gants de toilette les auront remplacé, et qu’avec son ventre à la peau distendue et plein de vergetures, elle ressemblera à un Shar-Peï ? Un Shar-Peï plein de plis, au poil terne et gris… Fred allait la plaquer, c’est certain !
 
   Estelle s’assit sur le lit, en état de désappointement profond, attendant la concernée pour lui demander – comme chaque soir depuis trois mois – de sa voix la plus malheureuse, si celle-ci l’aimerait encore après l’accouchement.  C’est alors qu’elle expérimenta une drôle de sensation dans son ventre. N’ayant jamais ressenti une chose pareille, elle resta interdite, d’abord inquiète, avant qu’un immense sentiment de communion et d’amour maternel ne la submerge, et la fasse pleurer de joie : le bébé avait bougé !
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   Fred était excitée comme une puce. On était à la veille de la fameuse écho des cinq mois, qui allait leur révéler le sexe de la crevette nichée dans le ventre d’Estelle.
 
   – Alors, c’est demain qu’on saura ? demanda Maëlle en rentrant des courses, les bras chargés.
 
   – Je vais avoir du mal à dormir ce soir, confia Fred, déposant Clémentine dans les bras d’Estelle pour venir l’aider à ranger les courses. 
 
   – T’as pas oublié le fromage blanc ? s’inquiéta la future maman toujours aussi portée sur les laitages.
 
   – Non, j’en ai pris trois pots ! répondit Maëlle en souriant, avant de se tourner vers Fred en train de ranger les desserts : Tu préférerais quoi ? 
 
   – De la crème caramel, rétorqua celle-ci sans hésiter.
 
   – Non ! Je voulais dire fille ou garçon?
 
   – Ah ! Un pti gars ! Dites donc, elle bave de plus en plus, la gamine. Et elle m’a mordu le bras, tout à l’heure !
 
   – Oui, elle ne va pas tarder à avoir sa première dent. Et toi ? demanda Alex à Estelle.
 
   – J’aimerais bien avoir une fille, mais peu importe.
 
   Balou gratta à la porte et Fred le fit entrer. Il se précipita sur Estelle et Clémentine en remuant la queue.
 
   – Ah non, ouste ! l’invectiva la jeune femme sans ménagement.
 
   – Ben qu’est-ce qui te prend ? lui demanda Fred étonnée.
 
   – Je ne veux pas qu’il m’approche : il peut avoir des tiques sur lui.
 
   – Mais non, enfin ! Je l’ai traité la semaine dernière.
 
   – Il va derrière la maison, dans le verger, là où y a les hautes herbes. C’est vous qui m’avez dit qu’il y avait des tiques là-bas. Imaginez qu’il m’en refile une !
 
   – Écoute bébé, on ne va pas mettre le chien dehors pendant les quatre mois de grossesse qui te restent… En plus des pipettes que je lui mets tous les mois, je le brosserai tous les jours pour traquer ces sales bêtes. 
 
   – Alors tu risquerais que ta femme soit malade et que ton enfant soit trisomique plutôt que de mettre ton chien dehors ??? s’excita Estelle.
 
   – Y a pas que le chien, y a les chats aussi, fit remarquer Maëlle, faisant un mouvement de la tête en directions de Youpi, qui se dirigeait vers sa gamelle.
 
   – Le plus important, Fred, c’est d’inspecter ta petite femme tous les jours, pour être sûre qu’aucune de ces sales bêtes ne s’y sera cramponnée, observa Alex. Certaines sont minuscules et se logent dans des endroits pas forcément visibles, comme dans le creux derrière le genou, ou dans le cuir chevelu.
 
   – Enfin, dis pas des conneries plus grosses que toi ! répliqua Fred à Estelle, sans prendre le temps de tourner sa langue sept fois dans sa bouche.
 
   – Je te remercie pour cette remarque déguisée ! Et je vous dis tout de suite qu’il est hors de question que la grosse outre que je suis, se fasse épouiller chaque jour, telle un chimpanzé, pour échapper à tout risque ! Alors vous savez quoi ? Je vais aller passer les quatre mois qui restent chez ma mère, dans la civilisation, avec du bitume à perte de vue ! Elle me rendra peut-être dingue mais, au moins, elle ne me transmettra pas la maladie de Lyme !
 
   – Attends, Estelle ! Il ne faut pas devenir paranoïaque avec ce qu’a dit Jeanne, fit Alex en s’agenouillant devant elle. Je me promène dans toute la propriété, et je n’en ai encore jamais attrapé, ici. Et si par mégarde ça devait t’arriver, sache qu’elles ne transmettent pas toutes la maladie de Lyme.
 
   – C’est censé me consoler, ça ? répliqua froidement Estelle, avant de lui fourguer Clémentine dans les bras, et monter les escaliers en donnant de grands coups de claquettes dans les marches.
 
   – Vous en faites pas : elle va se calmer, assura Fred à ses copropriétaires inquiètes. Demain, j’aborderai la question avec la gynéco.
 
    
 
   Le lendemain, en rentrant à la maison avec Clémentine après sa visite chez la pédiatre, remplacée pour l'occasion par un médecin arrogant et homophobe, Maëlle éclata en sanglots dans le canapé. Serrant la petite contre sa poitrine, elle entendait les mots du praticien rustre résonner dans sa tête : « Mais ce n’est pas votre fille ! » Les larmes se succédaient, tandis que Maëlle prenait conscience du fait que quoi qu’elles puissent dire à leur entourage, la présentant toujours comme leur fille, Clémentine ne serait jamais son enfant. Celle-ci s’endormait sur son épaule, alors que Maëlle passait en revue les dix-huit mois qui venaient de s’écouler à grande vitesse. Tout d’abord, l’achat de la ferme en copropriété, impliquant de restaurer du sol au plafond la vieille bâtisse pour la rendre habitable, tout en apprenant à cohabiter avec ses meilleures amies. Une acquisition qui l’avait déstabilisée au point qu’elles avaient failli se quitter, après huit belles années d’amour fusionnel avec Alex, pour finalement se rendre compte qu’elles ne pourraient jamais se passer l’une de l’autre. Puis la concrétisation de leur rêve commun d’avoir une petite fille, qu’elles avaient pu concevoir avec Gilles et Thomas, papas idéaux s’il en étaient. En se remémorant leur parcours, Maëlle avait retrouvé le sourire, regardant Clémentine dormir à poings fermés sur son sein. Elle n’en était peut-être pas la mère biologique, mais elle avait été là dès qu’elle avait ouvert les yeux sur le monde, elle s’était levée chaque nuit depuis sa naissance, et s’en occupait encore davantage qu’Alex depuis que celle-ci avait repris ses fonctions au sein de l’association. C’est dans ses bras que Clémentine venait de s’endormir en toute sérénité, comme chaque jour depuis qu’elle était née. Maëlle était de nouveau sûre du lien qui les unissait, un lien d’amour, un lien maternel. Et ce n’était pas un pédiatre acariâtre – qui ignorait jusqu’au sens du mot homoparentalité –, qui allait lui enlever sa joie et sa fierté d’être maman ! C’est à ce moment que rentra Alex. Posant la mallette de son ordinateur portable sur la table de la cuisine, elle passa dans le salon, impatiente de retrouver sa petite famille. Maëlle souriait, mais Alex remarqua les traces de larmes sur ses joues.
 
   – Qu’est-ce qui se passe, chérie ? 
 
   – Tout va bien.
 
   – Alors pourquoi tu as pleuré ?
 
   – On a été à la visite médicale cet après-midi.
 
   – Et alors ? Elle a quelque chose qui cloche ?
 
   – Non, rassure-toi, Clémentine va très bien. C’est juste que j’ai eu des remarques de la part de ce docteur…
 
   – Le remplaçant de la pédiatre ? Qu’est-ce qu’il t’a dit ?
 
   – Au cours de la visite, on a évoqué des maladies héréditaires et j’ai dû lui expliquer que je n’étais pas sa mère biologique. Il s’est alors énervé, en me demandant pourquoi je m’étais présentée comme sa maman si ce n’était pas ma fille. Il a été odieux, faisant exprès de ne pas comprendre la situation, m’a demandé si j’avais des droits, une autorité parentale, bref : il nous a traumatisées toutes les deux. Clémentine le fixait avec de grands yeux écarquillés, elle en avait peur.
 
   – Ça va mieux ? Je suis désolée que tu aies eu à subir ça, chérie. La prochaine fois qu’elle partira en congé, je me libèrerai pour l’amener. En attendant, je vais appeler le cabinet et expliquer à ce malotru ma façon de penser.
 
   – Laisse tomber, il est trop tard. Ça ne répondra pas et ça ne changera rien, assura Maëlle, qui voulait éviter que sa compagne ne s’énerve.
 
   – Hors de question de laisser tomber et de subir ce genre de remarques de la part d’un médecin ! J’irai lui rendre une petite visite demain, l’assura Alex en s’asseyant à ses côtés. 
 
   – Tu as eu des nouvelles des filles ? demanda Maëlle en posant sa tête sur son épaule.
 
   – Non, toujours rien. Elles font durer le suspens.
 
    
 
   Lorsque Fred et Estelle rentrèrent enfin, les filles leur sautèrent dessus dès qu’elles eurent mis un pied dans la maison.
 
   – Alors ??? Pourquoi vous avez tant tardé ? Où est-ce que vous étiez ?
 
   – On a fait quelques achats après l’écho… répondit Estelle avec le sourire, en montrant un sac du regard.
 
   – M’enfin, on attendait, nous ! Vous n’auriez pas pu envoyer un SMS ou quelque chose ? s’excita Maëlle, tandis que Clémentine s’agitait dans ses bras. 
 
   – Eh oh, on n’est pas mariées ; faut se calmer, là ! s’énerva Fred, avant de s’attendrir devant les affaires qu’elle extirpait du sac. Vous allez deviner d’après ce qu’on a acheté comme vêtements.
 
   Elle sortit une mini casquette, un maillot de foot taille 3 mois et un babygros avec une voiture de course dessus.
 
   – Evidemment, au vu de tout ça, on serait tentées de dire que ce sera un p’tit gars, mais connaissant tes goûts vestimentaires, le doute est légitime… ironisa Alex.
 
   – Non, non, c’est bien un garçon ! confirma Estelle, d’humeur joyeuse pour une fois.
 
    
 
   Quelques jours plus tard, Alex rentra dans la cuisine après avoir nourri les poules et fait le tour du potager pour voir si ses semis avaient levé. Elle avait les chaussettes mouillées par la rosée. Retirant ses baskets aux semelles pleines de terre, elle demanda à Fred, avachie à table en train de prendre son petit déjeuner, de lui passer ses chaussons restés dans le salon. Celle-ci avait sa tête des lundi matins, aux yeux mi-clos et les cheveux en bataille. Alex s’attendait à ce qu’elle lui réponde par un grognement inintelligible en se traînant de sa démarche indolente jusqu’au salon. Mais, alors qu’auparavant il lui fallait une bonne demi-heure et un bol de café serré pour être à peu près aimable, ces derniers temps, la mécano aux mèches rebelles se levait de bonne humeur. Et ce, malgré les frasques de sa petite femme, qui avait réussi l’exploit de se faire mettre à pied par son patron, qui en avait eu assez de l’entendre dire qu’elle allait démissionner. Depuis l’échographie, Fred n’avait qu’un seul sujet de conversation à la bouche bouche : son petit bout. Elle rayonnait littéralement en en parlant. 
 
   – Dis, tu m’aideras avec le berceau du p’tiot ?
 
   – C’est encore un mode d’emploi traduit du chinois en gallois, avant d’être transformé en franglais par un Québécois ? 
 
   – J’ai jamais eu besoin de notice pour monter quoique ce soit, ma grande, rectifia Fred avec le sourire. Je compte pas l’acheter : je veux le fabriquer de mes mains, ce berceau. Et je pourrais avoir besoin de ton aide de temps à autre. Ce sera une surprise pour Estelle.
 
   – Compte sur moi ! 
 
   Alex était ravie de voir sa meilleure amie aussi épanouie. Ravie aussi de voir que leur amitié comptait toujours autant, malgré les chamboulements énormes dans leurs vies respectives et commune. C’était bon de pouvoir partager tous ces moments forts avec elle et Estelle. La vie communautaire, un peu chaotique au début, lui plaisait désormais énormément. C’était comme si elles formaient une grande famille recomposée. Alex se dit qu’elle avait de la chance d’avoir autant de personnes merveilleuses auprès d’elle : des amies véritables, une femme extraordinaire et une petite fille fabuleuse.
 
    
 
   Le soir même, en attendant que Fred ait fini dans la salle de bain, Estelle posait dans toutes les positions devant la glace de la chambre.
 
   – Tu me trouves encore jolie, poussin ? demanda-t-elle en se tournant pour se mirer de profil.
 
   Elle en était au cinquième mois. Son ventre était proéminent, mais n’avait pas la même forme arrondie qu’avait eue celui d'Alex. Le sien était plus anguleux, comme un abdomen d’insecte. Une collègue lui avait dit qu’elle portait haut, et que c’était le cas pour les garçons.
 
   – Bien chûr que ch’te troue cholie, répondit Fred en train de se brosser les dents.
 
   – Mais tu me trouves encore désirable dans mon état ? insista Estelle, inquiète.
 
   Fred revint de la salle de bain en caleçon. Elle se cala dans le dos d’Estelle et mis ses mains sur son ventre. 
 
   – Tu es très belle comme ça.
 
   – Tu ne me désires plus comme avant, se plaignit-elle. C’est à cause des vergetures ? De ma silhouette déformée ? 
 
   – Mais non ! J’ose pas trop… J’ai peur de faire quelque chose de mal.
 
   – Ne t’inquiète pas. Tu ne risques pas d’atteindre le bébé. 
 
   Pour toute réponse, Fred fit lentement glisser ses mains jusqu’à ses seins plus volumineux que jamais.
 
   – Attention, poussin : ils sont douloureux…
 
   Fred fit reculer Estelle jusqu’au lit et la fit s’allonger.
 
    
 
   En bas, Maëlle venait de border Clémentine et se glissa dans le lit lorsqu’elle entendit un couinement. Le son aigu se reproduisit. Elle donna un coup de coude à Alex, qui dormait déjà à poings fermés. 
 
   – Ya des souris dans les murs encore. Je ne trouve pas ça très sain : il faudrait acheter un de ces appareils à ultrasons pour les faire fuir. T’entends le potin qu’elles font ?
 
   Les couinements étaient trop réguliers. Alex ouvrit un œil et marmonna :
 
   – C’est pas des souris. C’est le sommier des filles qui grince.
 
   Pour confirmer l’info, des gémissements s’élevèrent alors, se transformant en cris bien reconnaissables signifiant le bouquet final. Estelle était toujours aussi expressive. Soudain, un bruit sourd fit trembler le plafond. Le silence dura environ cinq secondes, après quoi Clémentine, réveillée par le bruit, se mit à hurler à son tour.
 
   – C’est pas vrai ! Elle venait juste de s’endormir ! se plaignit Maëlle.
 
   – Elles ont encore dégringolé par terre ! Faudrait pas que le p’tit se décroche, non plus : elles devraient faire attention ! 
 
   – Un jour on va se les prendre sur la tête ! On n’aurait jamais dû faire leur chambre au-dessus de la nôtre. 
 
   – En même temps, on n’avait pas tellement le choix, étant donnée la disposition des pièces.
 
   – Bon, alors c’est nous qui allons déménager la nôtre. 
 
   – Ah oui ? Pour vivre où ? Dans la salle de bain ?
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   La 207 sport gris métallisée arriva sur les chapeaux de roues dans la cour. Fred ouvrit la portière et courut jusqu’à la maison sous la pluie battante.
 
   – Putain ! Fait un temps de chien dehors, pesta-t-elle en franchissant la porte, le blouson trempé. 
 
   – Poussin ! protesta Estelle depuis le salon des filles. Surveille ton langage !
 
   – Vivement le printemps, fit Alex en étendant du linge devant la cheminée. 
 
   – T’es déjà rentrée, bébé ? Ta séance chez l’ostéo s’est bien passée ?
 
   Fred ôta son blouson et embrassa sa petite femme sur le canapé, ses mèches mouillées gouttant sur son décolleté affriolant.
 
   – Oui, ça va. Mes vertèbres sont remises en place : je vais mieux supporter le poids de mon bidon !
 
   – Mais qu’est-ce que c’est que ce truc affreux ??? s’indigna Fred en s’approchant de Clémentine qui babillait sur son tapis de jeu.
 
   – De quoi tu parles ? demanda Alex depuis la cuisine.
 
   – Qu’est-ce que c’est que cette verroterie de mémé qu’elle a autour du cou ? Vous voulez pas lui vernir les ongles, aussi ? Vous voulez en faire une vraie fille, c’est ça ?
 
   – T’excite pas comme ça ! C’est un collier d’ambre, c’est Gaïa qui lui a offert. C’est très efficace pour diminuer les douleurs des dents qui poussent, il paraît.
 
   – Ah ben oui ! Qui d’autre que Gaïa aurait pu avoir une idée pareille ? 
 
   – Elle a d’autres idées géniales, figure-toi. Celle de communiquer avec les bébés en langue des signes.
 
   – Pour quoi faire ? Elle n’est pas sourde, ta mouflette !
 
   – Non, mais les enfants arrivent à signer plus tôt qu’ils ne parlent. Alors plutôt que d’attendre qu’ils soient aptes à parler pour s’exprimer, pourquoi ne pas leur apprendre communiquer autrement ?
 
   – C’est pas génial, poussin ? Il paraît qu’on peut éviter pas mal de pleurs, comme ça. Bébé est frustré de ne pas arriver à se faire comprendre, alors que, dès six mois, il est capable de communiquer par signes. Aux États-Unis, ça commence à se développer dans les crèches !
 
   – Les papas sont enchantés. Clémentine a cinq mois, il est temps de commencer l’apprentissage.
 
   – Comment tu comptes faire ça ?
 
   – Malheureusement, je ne trouve pas d’ateliers dans le coin, comme il s’en organise dans pas mal de villes, mais je me suis bien renseignée sur internet et j’ai commandé un livre sur le sujet. 
 
   – Va falloir qu’on s’y mette aussi ?
 
   – Évidemment ! T’as pas envie de communiquer avec Clémentine ?
 
   – Bah si, bien sûr…
 
   Fred se tourna vers la petite, qui la gratifia d’un sourire encore édenté.
 
    
 
   Le surlendemain, Maëlle et Alex préparaient une pizza géante maison, tandis qu’Estelle se reposait. Fred s’occupait de Clémentine, lui faisant visiter son atelier, et lui expliquant à quoi servait chaque outil. Celle-ci regardait de tous ses yeux, cherchant à attraper les manches colorés. Avec l’humidité croissante de la nuit qui tombait, Fred jugea qu’il était grand temps de rentrer. Lorsqu’elles passèrent la porte, la cuisine sentait bon la sauce tomate. Les mamans apportaient la dernière touche à la garniture de la pizza avant de l’enfourner. Fred déposa la petite dans le canapé, où elle entreprit de la déshabiller. Clémentine était affublée de son vêtement en laine de toutes les couleurs, provenant du Guatemala, repéré par Gaïa dans une boutique de commerce équitable. Doté d’une capuche pointue qui la faisait ressembler à un lutin, le gros gilet zippé à rayures comportait des moufles intégrées, attachées aux manches par un brin de laine. Fred, qui était de nature plutôt brusque, était la douceur incarnée quand elle s'occupait de Clémentine, dont elle sortait délicatement les petits doigts des gants avant de la délivrer du vêtement. Le tout en la faisant rire aux éclats pour lui faire oublier ses poussées dentaires. 
 
   – Bientôt, tu auras un compagnon de jeu. Vous allez bien vous entendre, avec Zach. 
 
   – Avec qui ? demanda Alex depuis la cuisine.
 
   – Estelle vous a pas dit ? On s’est décidées pour le prénom hier, ce sera Zachary. 
 
   – Zachary ? C’est pas un peu lourd à porter ? 
 
   – Parce que tu trouves ça moins lourd à porter, un nom de fruit ? s’énerva Fred. 
 
   – Je trouve Zachary très beau, fit Maëlle.
 
   Fred déposa la petite sur le tapis de jeu, entendant un moteur approcher en décélérant. Elle tendit l’oreille.
 
   – On a de la visite, fit-elle, délaissant Clémentine qui la suivait des yeux.
 
   – Ce n’est pas Estelle qui rentre ? demanda Maëlle.
 
   – Tu ne fais même pas la différence entre le moteur d’une bagnole et celui d’une moto ??? s’étonna Fred, qui savait distinguer la marque et le modèle des voitures rien qu’à l’oreille. Ça, c’est la Virago de Fab.
 
   Sortant dans la cour, elle vit Balou faire la fête aux deux motardes qui enlevaient leur casque. 
 
   – Qu’est-ce qui nous vaut l’honneur, les filles ? 
 
   – Vous nous manquiez ! 
 
   – À d’autres ! Vous avez suivi l’odeur de la pizza, c’est ça ? plaisanta Maëlle.
 
   – Elles couvent quelque chose… Pour que vous ne sortiez pas un vendredi soir, doit y avoir un truc… s’étonna Alex. Pas de chasse ce soir ?
 
   – On n’a pas dit qu’on ne sortait pas ! rectifia Léa avec un sourire qui en disait long. On ira probablement faire un tour à la boîte à sardines plus tard…
 
   – Je crois que Sophie voulait y aller demain, observa Maëlle.
 
   – Tu crois qu’elle ira avec Calamity Jeanne ? demanda Fab, l’air moqueur. 
 
   – Ce serait pas très prudent, observa Léa. Elle serait foutue de se déboîter la hanche en dansant !
 
   – Mais elle est assise, la mouflette ! s’extasia Fab, voyant Clémentine s’agiter en vacillant sur son tapis.
 
   – Oui, ça fait deux jours qu’elle se tient assise toute seule ! déclara fièrement Maëlle, en la couvant du regard.
 
   Le chien, plus rapide que les filles, alla saluer la petite d’un grand coup de langue en plein visage, qui faillit la faire renverser.
 
   – Balou ! gronda Maëlle, alors que Clémentine s’accrocha aux poils du chien, ravi de retrouver son compagnon. 
 
   Le téléphone portable de Fred sonna, l’obligeant à se lever pour l’extirper de la poche de son jean serré.
 
   – Oui ? Où ça ??? Bon… J’arrive.
 
   Fred remit le téléphone dans son pantalon, affichant un air grave.
 
   – Faut que j’aille à la gendarmerie, Estelle a insulté un gardien de la paix qui a voulu la verbaliser pour excès de vitesse…
 
   – Ben dis donc ! On ne la reconnait plus depuis qu’elle a une brioche au four, hein ?! plaisanta Fab, essayant d’alléger l’atmosphère.
 
   – Non, ça c’est sûr… marmonna Fred, cherchant ses clefs de voiture. 
 
   – Je viens avec toi, fit Alex, enfilant un blouson. 
 
   Elle déposa un baiser sur la joue de Maëlle, puis sur le crâne de sa fille, qui se cramponnait à la queue du chien, avant de sortir rejoindre Fred.
 
   – Donne-moi tes clefs, je vais conduire, lança-t-elle à tout hasard, voyant l’air préoccupé de son amie.
 
                 À sa grande surprise, Fred fit le tour pour se mettre à la place du passager, lui lançant les clés par-dessus la voiture. Pour qu’elle lui passe le volant, elle devait être sacrément ébranlée, se dit Alex. Le seul précédent remontait à son appendicite. 
 
   Vingt minutes plus tard, Alex se gara face à la gendarmerie. Fred avait gardé le silence pendant tout le trajet. Ne la voyant pas bouger, Alex se tourna vers elle. Dans la faible lueur du réverbère, elle vit des larmes briller dans ses yeux. Elle ne l’avait jamais vue pleurer. Elle fouilla ses poches et sortit un paquet de mouchoirs en papier qu’elle lui tendit. Fred les accepta, mais restait amorphe à fixer la gendarmerie pendant que les larmes se succédaient le long de sa joue. Depuis le début de la grossesse d’Estelle, Fred paraissait avoir pris dix ans. 
 
   – J’en peux plus, marmonna-t-elle d’une voix cassée, entre deux reniflements. J’vais pas tenir le coup.
 
   – Ça va aller, c’est bientôt fini, l’encouragea Alex, lui tapotant le bras. 
 
   Fred se tourna alors vers elle et posa sa tête sur son épaule, pleurant de plus belle. Alex l’entoura tant bien que mal dans l’espace étriqué de la voiture.
 
   – C’est qu’un mauvais moment à passer. Dans huit ou neuf semaines, ce sera fini. Et à vous la vie de famille !
 
   – Je pensais pas que ce serait aussi difficile… confia Fred après s’être calmée. C’est plus la même. Estelle a changé, je ne sais plus qui j’ai en face de moi.
 
   – C’est vrai qu’elle t’aura tout fait… Mais ce sont les hormones : ça n’a rien de définitif. Bientôt vous en rirez ensemble, tu vas voir ! Je lui en ai fait voir des vertes et des pas mûres à Maëlle aussi, tu sais… Vous n’avez pas tout su ! Cela dit, le coup de me récupérer au poste, ça non ! Ta petite femme ne fait pas les choses à moitié ! Tu veux que j’aille la sortir de là, ou tu te sens d’y aller ?
 
   – Non, j’y vais. J’assumerai jusqu’au bout ! affirma Fred avant de se moucher bruyamment.
 
    
 
   L'atmosphère fut aussi lourde au retour qu'à l'aller, sinon plus. Estelle n’était pas sitôt installée qu’elle roupillait déjà. Fred avait repris le volant, et ruminait en silence. Alex, depuis la banquette arrière, ruminait elle aussi, à sa façon. Nauséeuse depuis le premier rond-point, elle se concentrait tant qu’elle pouvait sur la route pour ne pas renvoyer son quatre heures. Serrant les dents, elle priait pour qu’elles ne finissent pas dans le fossé. Plus elles approchaient de la ferme, plus la mécano écrasait le champignon, faisant du rallye sur les routes de campagne tortueuses. Alex n’en pouvait plus. Lorsque la voiture s’immobilisa enfin, Fred eut tout juste le temps de sortir de la voiture, qu’Alex bascula le siège, passa la tête par la portière et vomit sur ses pieds. 
 
   – T’es pas bien ??? s’écria celle-ci hébétée, dansant sur place, essayant de se débarrasser de la matière gluante souillant ses baskets.
 
   – Ben, ça va mieux, là… Si tu roulais pas comme une dingue, aussi… Tu sais que je suis malade en voiture à l’arrière et en plus je te signale que t’as doublement charge d’âme avec ta femme enceinte ! 
 
   – Qu’est-ce que vous avez à vous chamailler encore, les filles ? s’interrogea Estelle, que la conversation animée avait réveillée. Vous m’avez fait peur, à crier comme ça ! râla-t-elle, tandis qu’elle essayait de s’extirper de la voiture. Pourquoi tu ne t’es pas rapprochée davantage ?
 
   – La voiture de Céline est garée devant nous. 
 
   – Céline ? Qu’est-ce qu’elle viendrait faire un soir de semaine ?
 
   – Qu’est-ce que j’en sais ? grommela Fred en retour. J’suis pas voyante. Attends ! Je vais t’aider à sortir de là. 
 
   Ça va aller : je ne suis pas infirme, non plus, rétorqua Estelle en se hissant hors du véhicule avec autant d’élégance qu’un orang-outang obèse. Vous croyez qu’il y a des tiques dans ces herbes, là ? Beuuuh ! Y a une odeur nauséabonde dehors ! Je parie que le chien a encore vomi une charogne…
 
   Fred essuya ses chaussures dans les herbes hautes pleines de rosée avant de rattraper Alex et Estelle. Dans la cuisine, les filles attaquaient la pizza tout juste sortie du four. Les trois retardataires s’immobilisèrent sur le palier en voyant les valises et sacs divers joncher le sol de la cuisine.
 
   – C’est à cette heure que vous rentrez ?! demanda Céline avec un sourire forcé.
 
   – Oui, j’ai dû aller chercher madame au poste, ronchonna Fred en retirant son blouson.
 
   – Ça va, hein ! Et puis laisse tes chaussures dehors, elles sentaient déjà mauvais hier, mais alors là, c’est une infection !
 
   – Venez manger de la pizza, les filles ! les invita Maëlle.
 
   – Non merci, répondit sèchement Alex, dont l’estomac n’était pas encore remis en place. Empoignant les baskets que Fred venait d’enlever, elle les jeta dans un seau qu’elle remplit à ras bord d’eau savonneuse. Puis, sous l’œil intrigué de Fab, Léa, Maëlle, Céline et le regard implorant de Fred, elle y versa du bicarbonate de sodium. 
 
   – Je savais pas que t’avais de tels problèmes de transpiration des pieds, se moqua Fab.
 
   Fred, qui, l’air nostalgique, regardait couler ses chaussures au fond du récipient, se retourna pour la fustiger du regard. 
 
   – Faut que je m’assoie ou je vais tomber dans les pommes, fit Estelle en tirant une chaise.
 
   Alex, encore pâle comme un linge, s’affala à son tour sur une des valises. Fred, ne flairant pas la catastrophe, eut la mauvaise idée de s’interroger sur leur présence. Les désignant d’un mouvement de tête, elle demanda à Céline :
 
   – Tu t’en vas en voyage ?
 
   Celle-ci ouvrit la bouche, mais rien ne sortit. À la place, elle éclata en sanglots.
 
   – C’est malin, ça, l’accusa Estelle. Tu vois pas qu’elle est malheureuse ?
 
   Fred se sentit encore plus mal que ce qu’elle était déjà. En effet, elle n’avait pas remarqué que Céline avait les yeux rouges et gonflés. Mais Estelle, tellement psychologue, avait-elle vu que sa propre femme avait pleuré avant de la retrouver au poste ? Elle ouvrit la bouche pour se défendre, et se ravisa. Ce n’était ni l’heure, ni le lieu pour s’expliquer. Et puis elle savait bien que l’agressivité d’Estelle était encore à mettre sur le dos des hormones, qui transformaient sa petite femme d’habitude si tendre et câline, en monstre revêche. Aussi, Fred garda le silence, fixant sa part de pizza en se disant que c’était décidément une sale journée.
 
   – Elle ne pouvait pas deviner, sanglota Céline. Comme je l’expliquais aux filles avant que vous ne rentriez, c’est fini entre Liliane et moi. 
 
   – Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Estelle d’un air compatissant, lui prenant la main. 
 
   – Elle m’a demandé de partir, alors j’ai pris toutes mes affaires. Je m’installe quelque temps chez vous, si ça ne vous embête pas. 
 
   – Bienvenue en enfer, grommela Fred alors. Plus on est de folles…
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                  Le lendemain après-midi, Estelle et Céline s’installèrent tranquilles autour d’une tasse de thé dans la cuisine. Alex et Maëlle étaient parties se promener avec la petite, Fred était partie chez Nat, l’aider à bricoler sa voiture. 
 
   – Qu’est-ce qui s’est passé avec Liliane ? demanda Estelle entre deux gorgées.
 
   – Je ne sais pas exactement, je ne peux que supposer. Je l’ai sentie se détacher petit à petit depuis Noël. Puis, y a comme un fossé qui s’est creusé entre nous. Elle est devenue distante et ne manquait pas une occasion de faire remarquer notre différence d’âge. Pas pour se vieillir ou se dévaloriser, mais pour bien signaler qu’on n’était pas de la même génération. Tout y passait : les choix des programmes télévisés, la musique, les références culturelles, littéraires… Et pourtant, je t’assure que j’ai fait des efforts, j’ai sacrifié des soirées entières à regarder des trucs qui ne m’intéressaient pas, dans le seul but de lui faire plaisir et pour passer un moment en communion avec elle. 
 
   – M’enfin, il n’y avait pas ces problèmes, au début ?
 
   – Non. Ça a commencé après qu’elle soit allée passer une semaine dans sa famille à Noël. Elle a revu pas mal d’amis là-bas, dont une ex qu’elle avait perdue de vue depuis dix ans. Je me demande si on ne lui a pas fait des remarques, comme quoi elle vivait avec une gamine et qu’on n’avait rien en commun, ou des trucs du genre. 
 
   – Et cette ex… ?
 
   – Ben quand j’ai su qu’elle venait dans la région pour le Nouvel An, j’ai voulu la rencontrer, pour voir s’il y avait anguille sous roche. Sinon j’aurais passé le réveillon avec vous.
 
   – Et alors ?
 
   – Elle n’est pas venue. J’ignore si c’est parce que j’étais là, ou s’il y avait une autre raison. Depuis, je sais qu’elles se parlent régulièrement au téléphone. Je ne peux pas l’affirmer avec certitude, mais, pour moi, c’est à cause d’elle si on en est là aujourd’hui.
 
   – Vous n’en avez pas parlé ? Comment Liliane en est arrivée à te mettre dehors ?
 
   – J’ai essayé de lui parler – à plusieurs reprises –, de demander ce qui n’allait pas, mais elle éludait toujours le sujet. Et un jour, ça m’a mise en pétard, j’ai hurlé que si elle n’était plus heureuse avec moi, qu’elle me le dise tout de suite, au lieu de me faire du mal, que j’en pouvais plus de faire des efforts toute seule pour essayer de sauver une relation qu’elle foutait bêtement en l’air. Elle n’a pas répondu, alors j’ai jeté l’assiette que j’étais en train de laver dans l’évier, et je suis partie en claquant la porte. Quand je suis revenue, elle m’attendait. Elle m’a dit qu’elle avait beaucoup réfléchi ces derniers temps, qu’elle pensait qu’on n’avait plus rien à faire ensemble. Et qu’elle en avait eu la confirmation avec ma « crise de nerfs digne d’une gamine de cinq ans » ! Qu’en plus d’être beaucoup trop jeune pour elle, j’étais devenue colérique et ingérable.
 
   – Toi ? Tu parles d’une excuse bidon… 
 
   Estelle tendit un morceau d’essuie-tout par-dessus la table, voyant une larme perler au coin de l’œil de Céline.
 
   – Oui… Moi, j’étais désespérée de ne pas arriver à la faire parler, et elle, au lieu d’être franche et de me dire ce qui n’allait pas, elle a attendu que je m’énerve pour le retourner contre moi.
 
   – Comme quoi ce n’est pas l’âge qui fait la maturité… 
 
   – Ça, c’était la veille du jour où j’ai débarqué chez vous. Elle m’a dit qu’il valait mieux qu’on arrête tout de suite, que je prenne mes affaires et que je m’installe ailleurs avant que ça ne nous détruise complètement. Puis, elle est montée au premier, où elle s’est enfermée dans son bureau ! J’ai commencé à faire mes bagages ; j’ai rassemblé pas mal d’affaires avant de m’écrouler sur le canapé. Je me suis dit que la nuit lui porterait peut-être conseil, mais le lendemain matin, elle était partie au boulot sans me réveiller. J’ai juste trouvé un mot qui disait : « Je suis désolée, ne m’en veux pas. C’est la meilleure solution. »
 
   – Je n’aurais jamais cru ça d’elle, s’étonna Estelle en se caressant le ventre.
 
   – Moi non plus… fit Céline, la voix cassée, avant de fondre en larmes.
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   Le week-end suivant, pour changer les idées de leur hôte déprimée, les filles avaient convié la bande à une fondue savoyarde. Fred et Céline avaient pour tâche de couper six baguettes de l’avant-veille en petits dés, pendant qu’Alex et Maëlle faisaient un brin de ménage. Clémentine était en haut, faisant sa sieste en compagnie d’Estelle. Tout à coup, on entendit un grand cri, suivi par des coups violents répétés sur le parquet. Les filles lâchèrent couteaux, éponge et aspirateur pour grimper les escaliers quatre à quatre. Accourant dans la chambre, elles trouvèrent Estelle et la petite réfugiées sur le lit, tandis qu’au pied de celui-ci gisaient une bombe insecticide, une vieille raquette de tennis en bois cassée en deux, ainsi que le cadavre d’une grosse araignée. Et chacune de réagir à sa façon :
 
   – Mon héritage !!! T’as cassé la raquette héritée de mon oncle ! 
 
   Fred se jeta sur son bien le plus précieux, tandis que Maëlle fondait sur sa fille.
 
   – La pièce est saturée d’insecticide ! On avait dit pas de produits toxiques en présence de Clémentine ! Tu te rends compte de ce que ses petits poumons respirent ? Donne-la moi que je la sorte d’ici.
 
   – Ça ne va pas, d’exterminer une malheureuse tégénaire qui te rend service en débarrassant la chambre des insectes qui, contrairement à elle, pourraient te piquer ? 
 
   Alex envoya un regard lourd de reproches à Estelle restée les bras ballants sur le lit, tandis que Céline, sur le palier, en rajoutait une dernière couche :
 
   – Mais, heu… T’étais vraiment obligée de t’acharner dessus après lui avoir vidé une bombe entière dessus ?! T’es dangereuse comme nana !
 
   – OUI, j’ai occis une horrible mygale par tous les moyens en ma possession pour protéger la petite et moi-même, sans réfléchir aux moyens d’arriver à mes fins : je suis désolée ! Mais vous oubliez que je suis phobique et enceinte ! se justifia Estelle avant de fondre en larmes face à ses accusatrices.
 
   Maëlle avait déjà évacué Clémentine, Céline descendit vite fait à son tour. Alex ramassait les restes du corps de l’araignée victime d’une folie meurtrière, tandis que Fred examinait les morceaux de l’arme du crime pour voir si elle était réparable. 
 
   Estelle se sentait totalement incomprise. Se faisant attaquer par une immonde arachnide, elle avait fait ce qu’il fallait pour les protéger, et voilà comment on la remerciait ! Décidément, la vie était injuste !
 
    
 
                 Quand les filles débarquèrent à l’heure de l’apéro, l’ambiance était encore lourde. Céline s’activait en cuisine, tandis que Clémentine ne cessait de pousser des cris stridents depuis sa chaise haute pour aggraver la migraine d’Alex. Maëlle ne décolérait pas après Estelle d’avoir exposé la petite à l’insecticide, et Fred avait trouvé refuge dans son atelier depuis que sa moitié, non contente d’avoir cassée sa raquette, lui ait dit d’aller se faire voir ailleurs. Aussi, lorsque Nat et Gaïa arrivèrent, Céline fut la seule à les accueillir avec le sourire, trop heureuse d’avoir de la compagnie plus agréable que ses hôtesses bougonnes. Voyant l’ambiance, Nat ressortit aussitôt pour retrouver Fred dans le garage, échappant ainsi au monstre à l’odeur de lait rance qui se mit à gazouiller tant et plus en les apercevant. Entrant dans l’atelier de Fred, elle ne vit que ses pieds dépasser de la 504 cabriolet. 
 
   – Qu’est-ce qu’elle a encore, cette capricieuse ? demanda-t-elle à la paire de baskets aux traces de cambouis.
 
   Fred s’extirpa de sous la voiture et attrapa un chiffon pour s’essuyer les mains.
 
   – Elle a décidé de m’emmerder jusqu’au bout, j’en ai encore pour deux mois, grogna-t-elle. 
 
   – Ah bon ? Je croyais qu’elle ronronnait comme un chaton ? s’étonna Nat en jetant un regard au capot.
 
   – Tu parles, elle m’en invente tous les jours, elle m’en fait baver. La semaine dernière, c’étaient les gendarmes, aujourd’hui elle a bousillé mon seul héritage.
 
   – Elle te coûte autant ? Tu regrettes pas ton investissement, quand même ? 
 
   Fred eut un moment de réflexion, se disant que Nat avait des manières de s’exprimer encore plus maladroites qu’elle.
 
   – Non, je regrette pas. Tout va changer avec l’arrivée du p’tiot.
 
   Ce fut au tour de Nat de marquer un temps d’arrêt, ne comprenant pas ce que le bébé allait apporter.
 
   – Ouais, enfin il coulera de l’eau sous les ponts avant que le gamin puisse la bricoler… 
 
   Fred jeta un regard perplexe à Nat qui poursuivit :
 
   – Et les gendarmes lui ont reproché quoi ? De trop péter ? Ses papiers sont en règle, non ?
 
   – Mais de quoi on parle, là ?
 
   – Ben de ton bijou de mécanique, pardi ! Tu ne m’avais pas dit que t’avais remplacé son pot d’échappement ? 
 
    
 
   Entretemps, Fab et Léa avaient fait leur apparition, ainsi que Sophie. 
 
   – Calamity Jeanne n’est pas avec toi ? demanda Fab, toujours aussi taquine.
 
   – C’est fini entre nous, répondit Sophie sans ciller.
 
   – Désolée… répliqua la motarde en passant sa main dans les cheveux, laissant tomber son regard sur ses bottes de moto. 
 
   – Y a pas de quoi. La vie continue !
 
   Sophie alla embrasser Clémentine, qui s’endormait dans les bras de Gaïa. 
 
   – Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda la psy de la bande en l’invitant à s’asseoir à ses côtés.
 
   – On n’était pas faites pour être ensemble, c’est tout.
 
   – Oui, enfin c’est quoi la vraie raison ?
 
   – Je sais pas…
 
   Sophie soupira et s’enfonça dans le canapé.
 
   – Ce sont ses problèmes de santé qui t’ont usée ?
 
   – Non. Peut-être l’égocentrisme qui allait avec. J’avais l’impression que tout allait toujours dans le même sens. Qu’elle ne me rendait pas le quart de l’attention et l’amour que je lui donnais. Y avait pas de retour. 
 
   – Ce n’est pas une mauvaise chose, alors ?
 
   – Non, c’était même préférable. Elle ne s’entendait avec personne, de toute façon. Et même si je ne fais pas ma vie en fonction de la bande… 
 
   – Bah, une de perdue, dix de retrouvées…
 
   – Tu sais, je ne dois pas être faite pour la vie de couple.
 
   – Pourquoi tu dis ça ? T’as déjà vécu avec plusieurs filles.
 
   – Justement. Ça ne dure jamais. Y a un problème quelque part.
 
   – Tu ne crois pas que le fait de toujours choisir des étrangères y contribue ? C’est pas évident pour construire une vie de couple stable, tous ces voyages, et puis quand tu trouves une fille à l’autre bout de l’Europe, comme Mihaela, il faut forcément qu’il y en ait une qui abandonne son pays, c’est pas évident.
 
   – Je sais… murmura Sophie depuis l’autre bout du canapé. Mais tu remarqueras que j’avais choisi une Française cette fois, pour moins me compliquer la tâche. Et vois le résultat.
 
   – Comment elle réagit à la rupture, Jeanne ? 
 
   – Elle l’a très mal pris… Elle est en pleine dépression. Elle ne comprend pas : pour elle, tout allait très bien. C’est moi qui ne suis pas faite pour une vie de couple, je te dis. Je crois que j’ai peur de m’engager. Peur que ça ne dure pas. 
 
   – Pourtant tu ne manques pas d’exemples dans ton entourage. Regarde Alex et Maëlle : l’amour peut perdurer.
 
   – Je sais ça… Mais j’ai la trouille dès que ça verse dans le quotidien. Tu sais, quand on est amoureuse, on ferait n’importe quoi pour l’autre. Et petit à petit, ces choses-là, on ne les fait plus. Et ça, ça me travaille… J’arrête pas de comparer. De me dire qu’avant, j’avais droit à tel regard, telle attention, et que maintenant, c’est fini, et ça ne reviendra plus jamais. Parce que ça appartient au passé et que même si l’amour grandit avec le temps, la passion ne fait que s’étioler.
 
   – C’est pas forcément vrai : avec Nat on n’a certainement pas le rythme de nos deux nymphos, répliqua Gaïa désignant Fab et Léa d’un mouvement de tête, mais on a toujours envie l’une de l’autre au bout de quatre ans.
 
   – Je parle pas de sexe. Ça, c’est une question de libido. Mais là aussi, y a moins de spontanéité, d’excitation – tu vois ce que je veux dire ? Ben tout ça, ça me déprime.
 
   – Je suis pas sûr de te suivre à 100 %, non… Personnellement, je suis mieux aujourd’hui avec Nat qu’au début… Quand on ne se connait pas bien, on commet des maladresses, on n’est pas sûre de l’avenir, de ce que veut l’autre, de son engagement. Avec le temps, on se stabilise, on fait des projets, et l’amour ne fait que se renforcer.
 
   – Oui, peut-être. Cela dit, j’ai du mal à accepter cette transformation. Même si je sais que la personne m’aime encore davantage, le regard n’est plus le  même. 
 
   – Mais toi, est-ce que tu es capable de conserver la même passion pour la personne dans le temps ?
 
   – Non, j’en suis consciente. Moi aussi je fais moins d’efforts. En revanche, tout ça me travaille. Surtout de se dire que quoi que l’on fasse, les instants magiques de découverte de l’autre ne se reproduiront plus jamais.
 
   – C’est évident… Comment veux-tu qu’il en soit autrement ?
 
   – Je sais pas. Je n’arrive pas à le gérer, ça. En fait, je suis bien quand je suis amoureuse et que je ne sais pas de quoi sera fait l’avenir. Dès que les choses se tassent, que la situation s’éclaircit et que la passion première s’estompe, j’ai peur de l’avenir parce qu’il devient prévisible, ça manque de données inconnues.
 
   – C’est bien que tu sois consciente de tout ça, déjà. 
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   Estelle en était à son huitième mois de grossesse, le mois de la nidification, où les femmes enceintes commencent à ranger, trier, classer, briquer, polir, installer, arranger, décorer, redécorer, mettant la maison sens dessus dessous prétextant un grand ménage de printemps pour offrir le nid le plus accueillant possible à leur bébé. Fred, qui en avait vu des vertes et des pas mûres avec les bouleversements hormonaux de sa moitié gravide, n’eut pas d’autres choix que de subir les nouvelles lubies d’Estelle. Tous ses CD et DVD furent classés par ordre alphabétique, ses caleçons séparés des slips et la moitié de ses T-shirts donnés à Emmaüs. Fred ne s’y retrouvait pas. Et elle n’était pas la seule. Après avoir nettoyé tous les placards de la cuisine de fond en comble et lessivé le frigo, Estelle s’était attaquée à l’impressionnante collection d’épices d’Alex, qu’elle avait également rangée par ordre alphabétique. Alex avait failli s’étrangler lorsqu’elle s’aperçut qu’elle avait vidé l’équivalent d’une demi-douzaine de doses de safran dans son plat indien, pensant que c’était du curry. Fred serrait les dents en comptant les jours qui les séparaient de l’accouchement. Stoïque et soucieuse de toujours être aux petits soins pour sa petite femme, elle lui proposait un massage des pieds pour la détendre lorsqu’elle avait les nerfs en vrac et s’en prenait au monde entier, et se levait sans rechigner à trois heures du matin pour lui préparer un lait chaud au miel, quand ce n’était pas une sole meunière. Exténuée, elle avait hâte que l’alien qui poussait dans son ventre pointe enfin son nez, pour retrouver sa femme d’avant. Parfois, en partant au garage avec un jean qui lui donnait l’air d’aller à la pêche aux moules, trop raccourci par Estelle qui un beau jour avait refait les ourlets de tous ses pantalons, elle se disait qu’elle allait faire son balluchon et prendre le large, comme le faisaient certains pères démissionnaires. En huit mois de calvaire, elle avait acquis la certitude que si ces malheureux disparaissaient à jamais, intégrant la Légion d’honneur pour échapper à leur mante religieuse couveuse de monstres, ce n’était pas parce qu’ils n’assumaient pas de devenir père, mais parce qu’ils n’arrivaient pas à gérer la mutation hormonale de leur femme. Songeuse, Fred posa sa clé à molette et sortit de son atelier. En entrant dans la cuisine, elle trouva Alex et Céline occupées à découper des légumes en julienne.   
 
   – Tant que j’y pense, déclara la mécano d’un air grave, il va falloir qu’on se chope les moutons. J’ai vu tout à l’heure qu’il y en a un qui a une plaie sur le front, et j’arrive pas à l’approcher. De toute façon, on doit les vermifuger.
 
   – Déjà ? geignit Alex. Il n’y a pas si longtemps qu’on l’a fait, non ? Quand on les avait changés de pré.
 
   – C’était en octobre. Faut les vermifuger à l’automne et au printemps.
 
   – Bon, mais on peut pas profiter de les faire tondre pour les vermifuger ?
 
   – On ne les tond pas avant le mois prochain, et il faudrait soigner cette plaie.
 
   – D’accord. Prépare-toi à vivre ton premier rodéo, dit Alex à Céline.
 
   – Ah, mais non ! Moi je sais pas faire, se défendit cette dernière.
 
   – On ne sera pas trop de trois pour les coincer, précisa Fred. Maëlle est hors service, avec son tour de reins. Tu te rappelles la dernière fois, Alex, quand j’ai fait un vol plané ?!
 
   – Bon, je mets à cuire la ratatouille et on s’en occupe. Prépare Céline pendant ce temps. Estelle, tu peux surveiller en cuisine ?
 
   – Je m’en occupe ! fit Estelle du premier étage, ce qui n’eut pas pour effet de rassurer Alex, connaissant son talent pour tout faire brûler. 
 
   – Merci ! lança-t-elle néanmoins, au pied de l’escalier, ajoutant : Clémentine se réveillera d’ici une demi-heure.
 
   Fred avait disparu dans son atelier et réapparut avec une vieille combinaison portant le logo du garage, qu’elle jeta à Céline avant d’entrer dans une autre des dépendances, pour en ressortir avec un bidon, des seringues, un flacon pulvérisateur et du coton. Posant le tout sur la table de jardin, elle fit un mouvement de tête vers la combinaison toujours dans les mains de l’apprentie bergère hésitante.
 
   – C’est pour protéger tes vêtements : enfile-la.
 
   – Comment ça se passe ? demanda Céline d’une voix qui se voulait sereine, mais qui trahissait une angoisse grandissante.
 
   – Viens, je vais t’expliquer.
 
   Céline suivit Fred jusqu’à la bergerie, qu’elles traversèrent pour se retrouver dans le verger.
 
   – Bon, tu vois le coin là, bas, où y a les petits arbres ? On va les y pousser, pour les coincer et les choper, expliqua celle-ci, tandis qu’Alex les rejoignit vêtue du jean terreux avec lequel elle travaillait le potager, et d’une vieille chemise usée. 
 
   – Allons-y, fit-elle d’un ton décidé. J’espère que je ne vais pas rouler dans les orties, encore.
 
   Les filles arrivèrent à hauteur des moutons, qui flairant l’embuscade commençaient à s’agiter. Céline avançait courageusement, faisant front avec ses camarades.
 
   – Fais gaffe de ne pas te faire rentrer dedans, la prévint Alex. Ils ont le don pour te pulvériser les rotules.
 
   Le mini troupeau essaya de passer du côté de Fred, pour finalement changer de direction et foncer sur Céline, qui poussa un cri en se rangeant pour laisser passer les bestiaux. 
 
   – M’enfin ! T’avais l’occasion de les coincer, là ! râla la mécanicienne.
 
   – La prochaine fois, tu leur sautes dessus, au lieu de les éviter ! ironisa Alex.
 
   – Pourquoi c’est à moi de les attraper ? J’suis novice ! 
 
   – C’est à celle qui peut… Allez, on recommence !
 
   Cette fois, les moutons se séparèrent, ce qui arrangeait les filles qui purent se concentrer sur deux sujets qu’elles acculèrent dans un coin de la clôture. Alex se jeta sur l’un d’eux qui lui échappa, hurlant à ses consœurs de choper l’autre. L’apprentie bergère jaugea le bestiau d’une cinquantaine de kilos de muscles haletant devant elle, cherchant comment échapper à ses poursuivantes. Fred avançant vers lui, c’est sur Céline qu’il se décida à foncer tête baissée. Celle-ci hésita, puis se jeta à genoux devant lui pour le retenir en l’entourant de ses bras. L’ovin la traîna sur un bon mètre avant qu’elle ne lâche prise, manquant se faire piétiner.
 
   – C’est pire que des taureaux, vos sales bêtes, là ! cria-t-elle, le souffle coupé. Comment on peut les retenir ?
 
   – Faut les choper par la laine, répondit Fred repartie après le troupeau réuni.
 
   Les observant quelques secondes, elle fit un pas sur la droite, les incitant à filer sur la gauche avant de se jeter sur l’un d’eux qu’elle attrapa de chaque côté de l’encolure. Accrochée à la laine, elle essaya de freiner la course du bestiau qui la traînait à ses côtés, tandis qu’Alex les rattrapait, une seringue à la main qu’elle s’empressa de vider dans le gosier du prisonnier. Le temps que Céline les rejoigne, elles avaient laissé filer l’animal essoufflé.
 
   – Mais comment on va savoir lequel a eu le vermifuge, maintenant ? se désespéra celle-ci.
 
   – On le reconnait, fit Fred en s’époussetant.
 
   – Tu veux dire que tu fais la différence entre les moutons ???
 
   – Ben oui, ils sont pas clonés ! Celui qu’on vient de choper, là, c’est Zeus. Après, t’as les deux pépères qui se ressemblent un peu, expliqua Alex en gesticulant en direction des moutons qui pour Céline avaient tous la même tête, mais qu’on distingue aujourd’hui à cause de la blessure sur le front de Nébuleux. Et puis le dernier, là-bas, c’est mon préféré, Flocon. C’est le plus sociable.
 
   – C’est une race à queue ?
 
   – Ils ont tous une queue en naissant ! On n’en voit jamais parce que dans les champs, il n’y a que des brebis, auxquelles on coupe la queue à quelques mois pour des questions d’hygiène, soi-disant. En fait, c’est parce que les éleveurs préfèrent procéder à des inséminations artificielles plutôt que de faire confiance à la nature, et pour ce faire, ils provoquent l’ovulation par des éponges aux hormones… 
 
   Fred écoutait d’une oreille distraite sa copropriétaire faire un cours magistral sur la reproduction chez les moutons, lorsque lui vint en mémoire l’image de sa propre femme en train de se faire inséminer. Le parallèle était dérangeant. Question procréation médicalement assistée, les ovins n’avaient manifestement rien à leur envier, se dit-elle en jetant un œil sur le troupeau qui s’était remis à brouter tranquillement.
 
   – Bref, avec toutes ces manipulations, c’est plus pratique d’avoir une brebis sans queue… Tous les agneaux qui ont le malheur de naître du sexe masculin sont voués à l’abattoir et terminent dans nos assiettes. Ceux-là ont été épargnés.
 
   – Oui, mais qu’est-ce que c’est bon, les côtelettes d’agneau au barbecue, saliva Fred en avançant vers le troupeau d’ovins parqués sous les arbres.
 
   – Oui, je suis bien d’accord avec toi, mais perso, je ne pourrais plus en manger, déclara Alex, avant d’esquiver la charge de la horde qui déboula sans crier gare, pour en attraper un au vol. L’enjambant pour le retenir, elle se fit embarquer juste avant que Fred et Céline ne la rejoignent avec la seringue. Les longues jambes qui allaient avec son mètre soixante-dix-huit ne lui suffirent pas pour garder les pieds sur terre. Se cramponnant à la laine, elle fit un petit tour à dos de mouton avant d’arriver à l’immobiliser de nouveau. Fermement maintenu par l’amazone qui l’enfourchait, le sociable Flocon se vit administrer sa dose de vermifuge avant d’être relâché.
 
    
 
   Une demi-heure plus tard, les filles rentrèrent épuisées à la maison qui embaumait la ratatouille. Les sheepgirls avaient les visages couverts de sueur, de terre et parfois d’herbe. Fab était assise à table en train de rouler des cigarettes.
 
   – Qu’est-ce que tu fais là ? lui demanda Fred, la pommette gauche maculée de boue.
 
   – Ça fait toujours plaisir, un accueil comme celui-là ! J’étais en RTT aujourd’hui et j’suis passée voir un pote pas très loin de chez vous, alors j’ai eu envie de faire un coucou. Je regrette pas, j’ai pu voir une partie du rodéo ! La tête que vous vous payez, les warriors ! N’empêche, ça a l’air balaise votre discipline ! 
 
   – J’avais complètement oublié la ratatouille ! s’exclama Alex soulevant le couvercle. 
 
   – T’inquiète, je surveille, la rassura Estelle, occupée à faire attacher une daurade dans la poêle. On s’est bien amusées, hein, ma puce ? demanda-t-elle à Clémentine qui gazouillait dans sa chaise haute. On vous regardait par la fenêtre, expliqua-t-elle aux filles, qui se succédaient à l’évier pour se débarbouiller. Dès que l’une d’entre vous se jetait sur un mouton, elle tapait dans les mains. Ce sera une vraie fermière, cette petite !
 
   – Dis donc, Céline, elles te le font payer, le loyer, hein ?! plaisanta Fab en la regardant s’extraire de la combinaison tachée d’herbe et de boue. 
 
   – C’est pour me pousser vers la sortie, je crois ! répondit-elle en recoiffant ses cheveux mi-longs. Je retourne chez mes parents la semaine prochaine.
 
   – Tu restes autant que tu veux, tu le sais, intervint Estelle depuis la gazinière.
 
   – Je sais… Mais ils insistent. 
 
   – Tu vas me manquer, poursuivit Estelle, tout en pressant un filet de citron sur sa daurade bien grillée. J’avais pris l’habitude de nos conversations, le soir. Fred préfère passer son temps à bricoler sa bagnole, qu’être auprès de sa femme enceinte… rajouta-t-elle en jetant un regard assassin à sa compagne.
 
   – Tant que j’y pense, fit Fab en s’interrompant de rouler sa cigarette : Sophie veut savoir qui participera au week-end rando, cette année.
 
   – Ben déjà pas moi ! s’exclama Estelle. Vous imaginez l’horreur, si tout à coup j’avais envie d’une sole meunière ?
 
   – C’est tout ce qui t’inquiète ? T’as pas peur d’accoucher sous la tente ?! s’étonna Fab.
 
   – Je reste avec ma femme enceinte, grommela Fred. 
 
   – Clémentine est un peu petite pour faire du camping : on va sauter notre tour cette année, fit Alex.
 
   – On ne sera que nous quatre, alors ? demanda Fab à Céline.
 
   – Je crois bien que oui.
 
   Maëlle fit son entrée et eut un temps d’arrêt en voyant les visages marqués des aventurières des prés. Ôtant quelques herbes et mousses de la queue de cheval cuivrée de sa femme, elle observait ses amies lessivées. 
 
   – Laissez-moi deviner… Ou bien vous avez joué à saute-mouton, ou bien une horde de dinosaures vous est passée sur le corps… Tu t’es fait rouler dessus, Fred ? demanda-t-elle, voyant du sang perler sur la joue de la mécano.
 
   – Je crois bien que cette brute de Zeus m’a explosée l’arcade sourcilière d’un coup de tête, grogna celle-ci, portant ses doigts sur l’hématome auparavant caché par la terre.
 
   – Tu t’es fait mal, poussin ? demanda Estelle brusquement toute mielleuse envers sa butch qu’elle trouvait plus séduisante que jamais dans son jean moulant usé et sale, embaumant la sueur. Je vais te mettre quelque chose dessus avant de manger.
 
   – T’as du Stéristrip ? l’interrogea Céline, ex-ambulancière.
 
   – Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Fred.
 
   – Quelqu’un a parlé de strip ? réagit Fab toute ouïe.
 
   – Tu sais, c’est des adhésifs pour rapprocher les bords de la plaie, pour éviter de faire une suture.
 
   – Pas besoin, grogna Fred. Bon, on mange ? J’ai une faim de loup avec tout ça.
 
   Céline était en train de mettre le bavoir à Clémentine, qui portait ses doigts à sa bouche.
 
   – Ne fais pas ça, tu n’as pas les mains très propres, lui dit-elle, baissant sa petite pogne.
 
   – Attends, Céline ! fit Maëlle dont le geste avait attiré l’œil. Tu as faim, ma puce, tu veux manger ? lui demanda-t-elle en signant en même temps.
 
   La petite ramena ses doigts joints à la bouche, reproduisant le signe sous l’œil attentif de ses mamans et tatas ravies.
 
   – Elle signe ! Elle vient de signer le mot « manger » ! exulta Maëlle en tapant dans ses mains.
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   À la ferme, la nature était à la fête. Le verger était en fleurs et la prairie regorgeait d’herbe tendre parsemée de fleurs de pissenlits d’un jaune éclatant. Alex, Maëlle et Clémentine étaient à la recherche de jeunes spécimens à mettre dans la salade, profitant de la beauté des arbres florissants ainsi que de la présence placide des moutons. Entendant un moteur approcher, elles virent apparaître le 4x4 de Sophie sur le chemin d’accès de la propriété. Comme promis, les filles de retour de leur week-end camping faisaient halte à la ferme avant de rentrer chez elles. 
 
   – Alors, c’était bien ? demanda Alex aux aventurières aux mollets bronzés et poussiéreux, encore équipées de chaussures de rando.
 
   – Super ! Pour une fois, on a pu aller marcher sans devoir négocier le nombre de kilomètres pendant une heure avant d’y aller ! fit Sophie, grande randonneuse devant l’éternel. 
 
   – Et puis sans entendre parler d’araignées, rajouta Léa en faisant un clin d’œil à Estelle, qui les attendait sur la terrasse, les bras croisés au dessus de son gros ventre. 
 
   – Je me rappellerais toujours quand Estelle a sauté dans l’eau toute habillée pour échapper à un faucheux, se marra Fab en se remémorant leur week-end au lac de Vassivière.
 
   – Vous n’avez pas plutôt des anecdotes fraîches à nous raconter ? répliqua la concernée en levant les yeux au ciel.
 
   – Vous avez du désinfectant ? demanda Céline à Maëlle, en jetant un regard inquiet à Sophie, qui dénouait le foulard sanguinolent qui maintenait une compresse sur son coude. 
 
   – Suivez-moi. Qu’est-ce qui t’est arrivé ? 
 
   – J’ai glissé et me suis bien entaillé le bras sur un rocher. La plaie est très mal située, elle s’ouvrait dès que je pliais le coude, alors Céline a décidé de me recoudre.
 
   – De te recoudre ? Mais avec quoi ?
 
   – Fab a toujours une aiguille et du fil dans ses affaires de camping depuis la fois où son sac à dos s’est déchiré en Corse.
 
   – Tu l’as recousue avec une aiguille à couture ?
 
   – Oui… répondit Céline en jetant un regard à Sophie.
 
   – C’était la seule chose à faire. Sinon j’aurais dû rentrer plus tôt, ça m’aurait gavée. Ça ne fait pas du bien, mais ça a été, la défendit Sophie. Elle assure, comme infirmière !
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   Les filles s’étaient réunies pour profiter du temps et faire le premier barbecue de l’année. On était fin mai, Estelle devait accoucher sous huitaine. Avec son ventre proéminent, elle n’était toutefois pas aussi volumineuse que l’avait été Alex. Toujours aussi coquette, elle arborait une robe de grossesse à fleurs, assortie d’un bandeau du même tissu dans les cheveux. Après que chacune se soit confectionné son assiette de brochettes selon ses goûts et régime, qu’il soit carné, végétarien, bio, spécial femme enceinte ou premier âge, elles furent toutes réunies autour de la grande table de jardin.
 
    
 
   Au milieu du repas, Sophie leva son verre, le fit tinter pour obtenir l’attention et dit :
 
   – Les filles, j’ai quelque chose à vous dire !
 
   – Ne nous dis pas que t’es enceinte ! Ça suffit comme ça, hein ! râla Nat. 
 
   – Ben non, elle va pas élever un gamin en célibataire, enfin… bougonna Fred.
 
   – Je ne suis plus célibataire… poursuivit Sophie. 
 
   – Ah non ? La cachotière ! s’indigna Léa tout sourire.
 
   – Alors, il est pour quand, le bébé ? insista Nat.
 
   – Qui est l’heureuse élue ? 
 
   – Mais je n’ai jamais dit que je voulais un enfant, enfin !
 
   – Pourquoi tu ne nous l’as pas amenée ? demanda Fab, toujours désireuse de faire de nouvelles connaissances.
 
   – M’enfin vous êtes aveugles ou vous ne voulez pas voir ?! s’étonna Sophie en regardant sa voisine de table. Je suis venue avec…
 
   – Ben non, t’es arrivée avec Céline… protesta Fred, avant de se taire, ayant manqué d’avaler de travers.
 
   Estelle et Gaïa échangèrent un grand sourire, tandis que Sophie et Céline exhibèrent sur la table leurs mains qu’elles se tenaient depuis le début de la soirée.
 
   – Non ?! 
 
   – Vous ?
 
   – T’avais pas vu qu’elles étaient arrivées ensemble ? demanda Gaïa toute excitée à Nat.
 
   Avec Estelle, elles avaient été les seules à remarquer les regards des deux amoureuses qui, serrées l’une contre l’autre sur le canapé, avaient trinqué en se bouffant des yeux.
 
   – Et après ? répondit Nat, vexée. Je fais du covoiturage tous les jours avec Madame Michaud, ma voisine de palier de soixante-deux berges : c’est pas pour autant que je couche avec !
 
   – Oui, mais étant donné qu’elles habitent aux opposés…
 
   – Mais…
 
   – Vous deux ?!? Vous êtes ensemble ??? 
 
   Fred était ahurie.
 
   – Y a quelque chose qui cloche… poursuivit Nat.
 
   – Il faut qu’on se roule un patin pour que vous nous croyiez ?!
 
   – C’est quoi le gag ? demanda Fab, incrédule.
 
   – Y a pas de gag, répondit Céline, sérieuse.
 
   – Mais c’est choquant ! s’indigna Fred.
 
   – C’est sérieux ? demanda Léa.
 
   – C’est génial, s’enthousiasma Gaïa. 
 
   – Félicitations les filles, les congratulèrent Alex et Maëlle d’une seule voix.
 
   – Oui, bravo ! Pour ça, vous nous avez bien surprises ! fit Nat d’un ton cynique en tapant dans ses mains.
 
   Clémentine se mit aussitôt à applaudir de ses petites pognes maladroites en gazouillant une tirade sans fin.
 
   – Vous avez la bénédiction de Clémentine ! fit remarquer Estelle en riant.
 
   Fred, loin d’accorder la sienne, agitait sa fourchette dans la direction des amoureuses enlacées sans trouver les mots pour s’exprimer.
 
   – Bon, on se disait bien que ça allait vous faire drôle, dit Sophie, mais dis-nous pourquoi ça te choque autant, Fred.
 
   – Mais c’est… C’est incestueux ! s’exclama-t-elle en levant les bras au ciel, aussitôt imitée par Clémentine.
 
   – Incestueux ? Tu es sûre que le terme est approprié, poussin ?! demanda sa petite femme enceinte jusqu’aux yeux.
 
   – Oui, parfaitement ! Elles se connaissent depuis combien d’années ? Entre nous, enfin ! On est sœurs, non ?!
 
   – Ah, ça rapproche, de se faire recoudre en pleine nature, hein ?! plaisanta Maëlle.
 
   – Mais, attendez, là : ça dure depuis combien de temps, exactement ? demanda Léa, se rappelant que les filles étaient restées devant le feu de camp à papoter jusqu’à tard dans la nuit, voulant observer les étoiles. Ne me dites pas que pendant le week-end rando…
 
   – Eh bien… disons que de dormir sous la même tente nous a rapprochées… avoua Céline.
 
   – Et vous avez attendu tout ce temps pour nous le dire ? 
 
   – Mais on n’a rien remarqué ! protesta Fab.
 
   – Y a pas plus sourd que celui qui ne veut pas entendre… 
 
   – Ou que celles qui sont déjà en train de s’envoyer en l’air dans leur propre tente ! s’amusa Sophie.
 
    
 
   – Ça va, tu vas t’en remettre ?! demanda Alex à Fred, lorsqu’elles se retrouvèrent dans la cuisine à servir la glace. 
 
   – J’ai le choix ? grogna Fred en train de se débattre avec une boule à la pistache qui collait à la cuillère.
 
   – M’enfin ! Qu’est-ce qui te dérange ? 
 
   – Je maintiens que cette relation est incestueuse !
 
   – T’exagères ! Ça arrive, que deux personnes qui se connaissent depuis des années se trouvent tout à coup des atomes crochus.
 
   – Mais pas entre nous ! C’est comme si, toi et moi, on se retrouvait à se rouler des galoches comme le font les deux autres, là ! Pouah ! Rien que l’idée me donne envie de vomir !
 
   – Merci, c’est gentil pour moi. T’as peut-être changé de langage, mais t’es toujours aussi peu douée pour choisir tes mots…
 
   – Mais c’est pas que t’es pas jolie ! C’est qu’on se connait depuis qu’on est mômes, et que t’es comme une sœur pour moi ! Et je pensais qu’on était toutes pareilles.
 
   – Moi, la seule chose qui me fait peur, c’est que ça ne dure pas, et que Céline, déjà fragilisée par sa rupture avec Liliane, se retrouve au fond du trou.
 
   – Pourquoi ça ne durerait pas ?
 
   – Ben t’as déjà vu Sophie avec quelqu’un plus de six mois ?
 
   – Non, mais cette fois, c’est peut-être la bonne, celle qui lui fallait.
 
   – Ah, ben tu vois que tu la défends, cette relation, quand tu veux !
 
   Balou, qui avait fait la sieste au frais dans la cuisine, gratta la porte pour sortir. Fred ouvrit et laissa passer le chien, suivi par Alex, un plateau de bols à la main. Sitôt qu’il aperçut Clémentine, le chien alla la saluer de grands coups de langue au visage, tandis que les quatre copropriétaires protestèrent en chœur :
 
   – Balou ! 
 
   – Dites donc, c’est contagieux, la fusion ! remarqua Fab en se roulant une clope.
 
   – Et avec les petits qui seront élevés comme frères et sœurs, c’est pas fini ! observa Gaïa. Ce sera une grande famille fusionnelle !
 
   – Et vous en faites toutes partie ! rappela Maëlle.
 
   – Ne me parlez plus de famille, grogna Fred croisant les bras en jetant un regard méfiant aux amoureuses.
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   Le temps était à la douceur en ce mois de mai. Les arbres et arbustes en fleur exhalaient leurs senteurs et la végétation resplendissait d’un camaïeu de vert. Alex emmena la petite dehors faire son tour quotidien du jardin et du potager, pour observer les plants en train de pousser et inspecter les fruits sur les arbres. Ce faisant, elle lui répétait le nom des végétaux, des insectes et lui signait les principaux animaux de la ferme. Le babillage de Clémentine était aussi incessant qu’incompréhensible ; en revanche, elle savait se faire comprendre par les gestes, ayant très vite intégré le mode de communication signé. Ainsi, elle commençait à reproduire plus ou moins clairement les signes « sortir », « chien », « manger » et « au revoir », devant les mamans et tatas ravies. Clémentine semblait autant apprécier le petit tour du jardin quotidien que sa mère. Alex travaillait chaque jour au potager. Aussi, les filles étaient devenues, à peu de choses près, autonomes en fruits et légumes. Les arbres fruitiers leur avaient donné bien plus de pommes, de poires, de noix et de noisettes qu’elles ne pouvaient manger, aussi elles en avaient fait la distribution aux copines, voisins et familles. Durant l’automne et l’hiver, elles avaient récolté des courges muscade, potirons et potimarrons, qui avaient apporté goût et couleur aux soupes et aux gratins, mais aussi des betteraves rouges, du céleri, des choux verts, choux-fleurs et choux de Bruxelles, épinards, poireaux, carottes, fenouil, cardons, chicorées et mâche. En début d’année, Alex avait mis à profit tous les rebords de fenêtre pour ses caissettes de semis, destinés à être repiqués en pleine terre à la fin des gelées. Depuis l’arrivée du printemps, les cultures sous tunnel leur avaient permis de se régaler de salades, radis, carottes, petits pois, fèves et autres primeurs, tandis que venaient de se faire repiquer les plants de concombre, de melon, d’aubergine, de poivron, de courgette, et de tomates ovales, rondes, à farcir et de cocktail, élevés avec amour par Alex. Les framboises et fraises pullulaient, au grand ravissement de Clémentine qui en raffolait, et bientôt, elles pourraient profiter des abricots, cerises et figues du verger. Lorsqu’elles rejoignirent la maison, Gaïa était arrivée. N’ayant plus sa mini, elle s’était fait déposer par Nat, avant que celle-ci n’aille prendre son semi-remorque à l’entrepôt. Après le déjeuner, elles allaient à Tours avec la petite, participer à la marche des fiertés. Estelle était sur le point d’accoucher et Fred avait prévu de briquer la 504 entièrement retapée, restant à la maison au cas où il faille conduire sa petite femme à la maternité. Lorsqu’Alex et Clémentine franchirent la porte, cette dernière était en train de déballer le gâteau sans gluten et sans graisse que la macrobiotique avait préparé pour le dessert, en grimaçant d’avance. 
 
   – Où est Gaïa ? demanda Alex en plaçant la petite dans sa chaise haute.  
 
   – Tu la connais : dès qu’elle arrive, elle file aux toilettes. C’est ça, de boire du pisse-mémère à longueur de journée ! 
 
   Alex ressortit chercher les radis posés sur la table de jardin pour les laver. Balou profita de la porte ouverte pour rentrer saluer Gaïa. C’est alors que Fred entendit la petite crier « Ba ! » Cette monosyllabe, elle l’avait déjà entendue, sans faire le lien. Elle se retourna et vit le chien aux pieds de la chaise haute, Clémentine penchée par-dessus, criant « Ba ! Ba ! »
 
   – Elle parle ! Elle a parlé à Balou ! hurla Fred, ce qui fit revenir Alex en courant, sa botte de radis dans les mains.
 
   – Comment ça, elle parle ? demanda Maëlle, lâchant son balai.
 
   – J’ai laissé rentrer le chien et j’ai entendu la mouflette l’appeler Ba ! Ça ne peut pas être une coïncidence, assura-t-elle, ramenant le concerné jusqu’à la porte pour le faire sortir. 
 
   Clémentine chercha l’animal du regard, affichant une moue dépitée d’avoir perdu son compagnon de jeu. Rouvrant la porte, Fred le fit rentrer de nouveau. En le voyant, le visage de la petite s’illumina littéralement et devant l’assemblée attentive, elle s’écria :
 
   – Ba !!!
 
   – Voyez bien qu’elle appelle Balou !
 
   – Elle parle ! s’exclama Estelle ravie.
 
   – C’est fabuleux ! fit Gaïa.
 
   – Et c’est le chien qui l’a fait parler ! s’extasia Fred.
 
   Alex et Maëlle étaient seules à garder le silence, partagées entre euphorie et déception. Leur fille avait prononcé son premier mot, et ce ne fut pas « maman »… Heureuses et vexées à la fois, elles attendaient la suite. Mais Clémentine, au centre de l’attention avec cinq paires d’yeux rivés sur elle, ne dit plus rien.
 
    
 
   Lorsque les filles arrivèrent au lieu de rassemblement de la marche des fiertés, l’ambiance battait déjà son plein. La place des halles était investie par les manifestant(e)s, fêtard(e)s, militant(e)s, drag-queens et autres participants et participantes munis de banderoles, de drapeaux, de boas en plumes et de chapeaux de tous genres. Avec la poussette, elles furent vite repérées par les papas, tout heureux de faire vivre sa première Gay Pride à leur fille. Pour l’occasion, Maëlle l’avait habillée du petit short rose qu’ils lui avaient offert pour ses huit mois et d’un maillot à rayures de toutes les couleurs. Lorsqu’elle vit ses papas, la petite s’agita dans sa poussette, leur faisant de grandes déclarations par signes interposés, accompagnés d’un gazouilli incompréhensible et interminable. 
 
   – Elle a dit son premier mot ! déclarèrent les mamans fières.
 
   – C’est pas vrai ?! Tu parles, ma puce ? Qu’est-ce qu’elle a dit ? demanda Thomas les yeux grand écarquillés. Maman ? Papa ?!?
 
   – Non, elle a appelé le chien… répondit Alex avec une pointe de déception dans la voix.
 
   – Elle a appelé le chien ? fit Gilles surpris.
 
   Les garçons semblaient déçus, eux aussi. 
 
   – Elle arrive à dire Balou ?
 
   – Oui, enfin elle l’appelle « Ba » !
 
   – Et vous êtes sûre que ça s’adressait au chien ? Parce que des « yayaya », « fafafa » et « bababa », on en a entendu !
 
   – Oui, elle s’adresse vraiment à lui, Fred a vérifié en faisant sortir et rentrer le chien plusieurs fois.
 
   – Eh bien ! Réjouissons-nous de cette étape, même si notre fille a réussi à s’adresser à la seule âme de la maison qui ne puisse pas l’entendre ! Le reste ne devrait pas tarder, leur assura Gillou, entourant Alex et Maëlle de ses bras musclés. 
 
   Au micro, on demanda des porteurs pour l’immense drapeau arc-en-ciel qui allait ouvrir le défilé comme chaque année. Une dizaine de personnes s’affairaient à le déplier, puis, le tendre d’un trottoir à l’autre, jusqu’à ce que le vent s’engouffre dedans pour le gonfler à la grande joie des militants. 
 
   Clémentine était tantôt portée par ses papas, tantôt poussée par ses mamans, aux côtés d’autres bambins défilant avec leurs parents dans leurs poussettes. A l’occasion d’une pause marquée par le cortège dans une rue piétonne, les filles aperçurent Fab et Léa, dansant au rythme de la techno derrière un char. Les deux motardes aux débardeurs mouillés par la sueur vinrent leur faire la bise, demandant si Estelle avait accouché, étonnées de ne pas voir le couple à la Gay Pride. 
 
   – Vous croyiez vraiment, avec le bide énorme qu’elle se traîne, qu’elle allait venir pour faire des kilomètres de marche en pleine chaleur, alors que le bébé risque de vouloir sortir d’un instant à l’autre ? Ça se voit que vous n’avez jamais été enceinte, vous… s’exclama Alex devant les prunelles en forme de point d’interrogation qu’affichaient les fêtardes.
 
   – Elle aurait pu nous attendre dans un pub, où elle aurait été au frais et près des toilettes ! observa Léa, décidément inconsciente.
 
   – Ou bien vous auriez pu la mettre sur une poussette pour faire le défilé, non ?! rajouta Fab, avant de disparaitre dans la foule, non sans leur avoir donné rendez-vous dans un bar pour prendre un verre lorsque la marche serait finie. 
 
   – Sur une brouette, aussi, tant qu’elles y sont ! ria Maëlle.
 
   – Elles sont complètement inconscientes, ces deux-là ! se lamenta Alex, les voyant grimper sur le char, aidées par des gogo-danseurs en short moulant, pour se déhancher au milieu des baffles qui s’employaient à faire péter les tympans des militants et des passants. 
 
   Le cortège arriva devant le palais de justice. Les organisateurs prirent le micro pour annoncer une minute de silence pour tous les homosexuels martyrs de l’histoire. Clémentine, dans sa poussette, était fascinée par un magnifique Golden Retriever arborant un bandana arc-en-ciel. Maëlle prit la main d’Alex et attrapa celle de Gilles serrant déjà la pogne de son chéri. Une forêt de bras aux mains enlacées s’éleva bientôt vers le ciel devant l’imposant bâtiment aux piliers blancs sur lequel flottait le drapeau de la patrie, tandis que le silence s’installait sur la place. C’est alors que Clémentine se mit à pleurer, le chien au bandana rainbow ayant disparu de son champ de vision, pour suivre son maître. Gilles lui murmura à l’oreille :
 
   – Regarde, ma puce : il y a d’autres chiens, là-bas. On ira les voir, si tu veux. Tu as vu toutes ces couleurs ? C’est ta première marche des fiertés, mon lapin. 
 
   La petite lui répondit en gazouillant joyeusement. Clémentine était une enfant facile à contenter, toujours d’humeur gaie. Ses larmes avaient déjà séché. 
 
    
 
   Le lendemain matin, Clémentine se réveilla tôt. Ses mamans somnolaient en l’entendant babiller depuis son lit à barreaux derrière le paravent. Maëlle se serra contre Alex et posa sa tête sur son épaule. Ensemble, elles l’écoutèrent jouer, gazouillant avec ses peluches, les jetant parfois contre les barreaux. 
 
   C’est ses huit mois aujourd’hui, fit Maëlle.
 
   – Oui, on pourrait lui faire une surprise.
 
   Se levant de concert, elles allèrent jusqu’au lit de Clémentine, qui, en les voyant apparaître se tut avant de s’écrier :
 
   – Mama ! 
 
   – Elle a dit maman ! s’extasia Maëlle en attrapant la petite.
 
   – Bonjour Clémentine, lui répondirent les deux mamans au comble du bonheur, la serrant entre elles. 
 
   – C’est toi qui nous as fait une surprise, hein, coquine ! rajouta Maëlle en la chatouillant.
 
   Alex, tout sourire, regarda sa fille dans les bras de sa compagne, attendrie par le spectacle. Dans la chevelure blonde de cette dernière, quelques fils d’argent s’étaient rajoutés depuis la naissance de leur fille. Quand elle souriait, de petites rides se creusaient au coin de ses yeux, la rendant encore plus belle. Clémentine riait à gorge déployée lorsque Maëlle frottait son nez contre le sien. Il y avait à l’évidence une belle complicité entre elles deux. Alex sentait son cœur déborder d’amour, elle ne pouvait être plus heureuse. Elles formaient une jolie petite famille.
 
    
 
   Et ce ne fut pas le seul heureux évènement de la journée. Pour fêter les huit mois de Clémentine, Estelle se réveilla avec des contractions. Tirée de son sommeil par des douleurs au ventre, elle était en train de rêver que ses règles débarquaient et prit peur lorsqu’elle ouvrit enfin les yeux et comprit ce qui allait vraiment débarquer. Elle secoua Fred dans tous les sens pour la réveiller.
 
   – Mmmmmhhh ! 
 
   – C’est l’heure d’accoucher ! s’exclama-t-elle en se redressant pour s’asseoir sur le bord du lit.
 
   – Je sais que c’est l’heure de se coucher, laisse-moi dormir ! grogna Fred, la tête sous le drap.
 
   – Poussin ! Je crois que je perds les eaux ! poursuivit Estelle d’une voix fluette, regardant la tâche s’étendre entre ses jambes. 
 
   Fred bondit hors de la couette, se retrouvant à quatre pattes sur le lit pour constater elle aussi l’inondation. 
 
   – Oh putain ! C’est le grand jour ! Enfin ! s’exclama-t-elle, levant les bras au plafond, remerciant silencieusement toutes les divinités qui avaient entendu ses prières de faire sortir l’alien du ventre de sa femme avec quelques jours d’avance.
 
   – Ça se voit que c’est pas toi qui vas te taper tout le boulot ! lui lança Estelle sur un ton amer. Je m’apprête à me faire écarteler vive et toi tu remercies le ciel ?
 
   Fred était déjà debout, enfilant son jean tout en attrapant un polo. Puis, elle s’élança vers la salle de bain, d’où elle ressortit aussitôt brandissant la brosse à cheveux d’Estelle tel un étendard, traversant la chambre comme une flèche pour revenir avec sa valisette et le sac contenant les premières layettes de Zachary.
 
   – Poussin ! geignit Estelle, qui n’avait pas bougé d’un pouce.
 
   – Qu’est-ce qu’il y a, bébé ? T’as mal ? Tu veux que je te porte jusqu’aux toilettes ?
 
   Fred s’agenouilla devant sa moitié, prenant ses mains dans les siennes.
 
   – Non, la contraction est passée. J’ai peur !
 
   – Oh, bébé ! Ça va aller. On va foncer à la clinique et tu seras bien entourée, d’accord ? Dis-moi ce que tu veux que je mette dans ta trousse et on est parties.
 
   Fred avait bondi sur ses pieds et se trouvait déjà dans la salle de bain lorsqu’Estelle lui répondit.
 
   – Attends, il faut d'abord que je me rende présentable !
 
   – Hein ? Tu vas accoucher ! Et si tu ne veux pas le faire dans la baignoire, on y va tout de suite ! Enfile ton peignoir.
 
   – Écoute, je sais que je ne serai plus qu’une loque quand ce sera fini et que ce pauvre petit posera pour la première fois ses yeux sur sa maman, alors laisse-moi au moins arriver à la clinique dans toute ma dignité. Occupe-toi de mettre les affaires dans la voiture, et j’arrive.
 
   – Bon… Tu veux que je t’envoie Alex, en passant ? 
 
   – Non ! 
 
   – Tu es sûre que ça va aller ? Tu cries, si ça ne va pas, hein ? beugla Fred depuis l’escalier qu’elle commença à descendre, chargée des bagages. 
 
   Descendant les marches deux à deux pour aller plus vite, elle en loupa une et se retrouva en bas de l’escalier en un temps record et dans un boucan digne d’un troupeau de rhinocéros.
 
   – Ça y est ?! demanda Alex en l’aidant à se relever.
 
   – Oui ! On fonce à la clinique ! 
 
   – C’est super, fit Maëlle en arrivant dans la cuisine avec Clémentine.
 
   – Je suis tellement heureuse pour vous… la félicita Alex en la prenant dans ses bras. Tu ne t’es pas fait trop mal ? Ça va aller ?
 
   – Oui, oui ; faut que j’y aille, là ! s’impatienta Fred, sortant de la maison en courant.
 
   – N’oublie pas ta femme !… lui rappela Alex depuis l’encadrement de la porte, avant de se tourner vers Clémentine, nichée dans les bras de Maëlle.
 
   – Tu vas avoir de la compagnie, ma puce !
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Du même auteur, chez le même éditeur :
 
    
 
   Quatre filles et un toit
 
    
 
   Il y a Alex et Maëlle, le couple fusionnel au bord de la crise de nerfs, Fred et Estelle, un couple butch-fem dont la passion ne se dément pas. Ensemble, elles décident de transformer une vieille ferme ruiniforme en petit paradis.
 
   Et puis il y a une myriade de copines : Gaïa, toquée de fengshui et de macrobiotique, Fab et Léa, les nymphos toujours à la recherche de chair fraîche, Céline et Liliane qui s’aiment malgré une grande différence d’âge, Nat, Sophie, et enfin Mihaela, la fille de l’Est qui essaye de comprendre, malgré le barrage de la langue, les invraisemblables histoires de la bande. Entre déménagement et feu de barbecue, entre gros travaux et repas animés, c’est un microcosme lesbien qui se confie, se dispute, se sépare, se retrouve, qui fait l’amour et déclenche des incendies...
 
   Alex et Maëlle vont-elles retrouver le chemin du désir ? Estelle renoncera-t-elle à ses talons aiguilles qui s’enfoncent dans la pelouse ? Fred arrivera-t-elle à jongler entre sa femme intello et ses copropriétaires écolos ? Qui gagnera, la tondeuse ou les moutons ? L’amour est-il meilleur en ville ou à la campagne ? Vous le saurez en lisant Quatre filles et un toit.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Du même auteur, chez le même éditeur :
 
    
 
   Passerelles
 
    
 
   « Si on met de côté le fait que je suis désormais exclue de la communauté, bannie des réunions de famille, déshéritée et impure, que j'ai déshonoré ma culture, mes parents et toute la famille et que d’après ma mère je ferais mieux d’aller voir le rabbin pour me confesser, leur laisser me trouver un bon mari et me ranger à la bonne volonté de Dieu,  je suppose qu’on peut dire que ça s’est bien passé ; je suis encore en vie… »
 
    
 
    Le coup de foudre, ça transporte, ça émerveille, ça excite. Mais ça bouleverse aussi.
 
    
 
   Pour Sarah et Justine, la passion est immédiate mais le bonheur difficile à saisir. Alors qu’elles ont su affronter leur différence linguistique — Sarah est sourde, Justine connaît trois signes —, un obstacle bien plus redoutable les menace : la famille de Sarah. Or cette dernière n’est pas prête à renoncer à ses parents.
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